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SON      ALTESSE 

S  E  R  F.  N  I  S  S  I  M  S; 

MADAME 
L  A     DUCHESSE  . 

DENEMOURS 

PRINCESSE   SOUVERAINE 

DE      NEUCHASTEl; 

iiiMni 

Bbadamej 

L'accueil  favorable  que  Votre 
Altesse    Serenissimb  fait  à 


E  P  I T  R  E. 

mes  Ouvrages  me  donne  la  bar* 

o 

diejfe  de  luy  offrir  Zsulitna  y  c'ejî 
mefrinceffe  que  le  Cieldifpoja 
far  de  grandes  vertus  aux  lu- 
mières de  la  Grâce  qu'il  anjoit 
devint  de  njerfer  fur  elle<>  &qui 
par  un  amour  qui  nayoit  rien 
la  bajfejSe  humaine  fefit  une 
route    m  une  heure  up  conver- 
ti Pour  laquelle  elle  quitta  le 
:s  grand  empire  qui  fut  alors 
(Lins  le  non  de. 

fay  cru*.  Madame  ,  qu'une 
pare  dans  une  fi  grande 
Yrtncejfe  étott  digne  de  paraître 
fX pieds  de  Votk^.  Altesse  Se- 
fenîssime  ,  dont  iefpnt  fibli- 
me  &  le  coût  délicat  ne  s'atta- 
chent qu'à  ce  qui  adeU  Gran- 
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EPITRL 
deur,  de  l'élévation  &  de  la 
njertu. 

«  Ciel  qui  deftinoit  à  la  gran- 
deur fouver  aine  Votre  Altes- 
se S£r;EMSSIME  luy  donnât  une 
ame  au f  élevée  &  aufl  remplie 
de  lumteres    qu'efi    la  Jienne. 
Mats  de  lumières  jufies  ,    oui 
f°nt  toujours' guidées  par  une 
pet e (bit de  envers  Dieu,  par  un 
<ele  inrvioUHe pour  le  %>>y,par> 
»»  judicieux  difcemement  du 
Write  des  hommes ,  &  par  la 
bonté  genereufe    qu'éprouvent 
ceux  qui  approchent  de  Votre 

AtTESS!  SERENISSIME. 

fe  ne  m'ètendray  point  fur 
tant  d'autres  vertus  que  Dieu 

a  iij 


EPITRE. 
a  voulu  couronner  dès  ce  monde  5 
je  fçubaite  feulement  a  Votre 
Altesse  Serenissime  la  conti* 
nuation  <&  la  longue  jouijfance 
des  grâces  que  la  Providence 
répand  fur  elle ,  &  que  parmy 
tant  d'hommages  qui  font  ren- 
dus afon  mente ,  //  mefoit  per- 
mis de  me  dire  avec  une  pro- 
fonde foumiffony 

madame; 

De  Votre  AlteffeSereniffime  ~> 


Métrés  -  humble  Se  trki 
obéifTar.t  ferviteur , 
'  L  JE      N.OBil;  \ 
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^VIS  AV  LECTEV%. 

LO  r  s  qjj  e  je  donnay  au 
public  ma  première  Nou- 
velle Hiftorique  fous  le  nom 
dlldegerte,  je  promis  de  don- 
ner celle-cy  qui  cfl:  la  féconde 
fous  le  nom  de  TEfclave  Heu- 
reux ?  mais  deux  chofes  m'en 
ont  fait  changer  le  titre  en  ce^ 
luy  de  Zulima. 

L'une  que  j'ajfçu  qu'on  avoir 
déjà  autrefois  publié  une  peti- 
te Hiftoire  fous  ce  nom,  ce 
/qui  auroit  puôter  tout  l'agré- 
ment à  celle  -cy  ,  en  la  con- 
Tondant  avec  la  première. 


A~vis  au  Lecteur. 

L'autre  raifon  efl:  que  la 
principale  A&rice  de  cette 
Hiftoire5  c'eft  laPrinccffe  fille 
de  Noradin,  &  non  pas  le 
Prince  de  VVeftphalic  Efcla- 
re  à  la  Cour  du  Sultan  :  outre 
que  l'action  le  terminant  à  la 
converfion  de  cette  Princefle 
Mahometane  à  la  Foy  Chré- 
tienne 5  il  étoit  jufte  que  l'Hif^ 
toire  portât  (on  nom. 

J'ay  pour  témoin  irrépro- 
chable de  la  vérité  de  cette 
Hiftoire  le  tombeau  où  repo- 
fentles  cendres  de  ce  Prince  & 
de  Tes  deux  femmes  qui  fevoit 
encore  àErforten  VVeftpha- 
île  où  il  faifoit  fa  réfidence. 

L'on  a  demandé  touchant 


Avis  au  Lecieur. 
]1<-Jejerre  dans  quel  ficelé  cet* 
teavantureeft  arrivée.   Cequi 
a  empêche  qu'on  ne  l'ait  trou- 
vé dans  les  Hiftoires  ,  c'eft  que 
la  rudefie  des  véritables  noms 
m'ayant  obligé  de  les  adoucir, 
a  fait  qu'on  a  cherché  fous  les 
noms  que  j'ay  mis ,  ce  qui  eft 
dans    iKiftoire   (ous   d'autres 
noms  :  C'eft  ainfi  qu'au  lieu  de 
Tro  Roy  de  Suéde  %  j'ay  mis 
Rainfroy  s  au  \ku  de  Ragmer  , 
Roy  de  Dannemark,  j'ay   mis 
1  héodoiic  s  pour  Ajgerte  ilde- 
gerte  ,    &  pour  Fredelibcn, 
Frédéric  ;  mais   j'ay   laiflé  le 
nom   du    iyran  Haraîde   qui 
ufurpa  la  Couronne  de  Dane- 
mark dans  le  dixième  ficde  * 


'Avis  au  LeBeur. 
&  c'en  eft  affez  pour  guider 
ceux  qui  voudront  \  chercher 
cette  Hiftoire. 

Quant  à  celle  que  je  donne 
ïcy  >  je  n'ay  pas  befoin  d'en 
marquer  l'Epoque  ,  puifque  le 
Règne  de  Noradin  eft  allez, 
connu  dans  routes  nos  Hiftoi- 
res>  j'ay  feulement  adouci  le 
nom  de  la  Princefïe  qui  étoit 
plus  barbare. 

Mes  amis  qui  ont  vu  cette 
féconde  Hiftoire  fe  perfuadent 
qu'elle  fera  trouvée  plus  délica- 
te que  la  première  ?  quoy  que 
l'autre  ait  été  reçue  avec  un 
très-  grand  applaudîïTemenu 

Mais    je  fuis  obligé  de  ren-  ! 
dre  juftice  à  une  Dame  d'dprr. 


À^vis  au  Lecteur. 
qui  m'a  fourni  la  découverte  de 
cette  Hiftoire  dont  elle  me 
donna  un  mémoire  qui  en  con- 
tenoit  en  gros  la  première  idée 
tirée  des  Archives  confuies  de 
la  Maifon  de  Gleichem  qu| 
defcend  de  ce  Prince  qui  ame- 
na la  fille  de  Noradin ,  &  qui 
Pépoufa  après  la  mort  de  fa 
femme. 

Je  donneray  Soliman  pour 
latroifiéme  ,  8c  c'eft  la  fecrete 
intrigue  du  Serrail  pour  le  dé- 
thrônement  de  Mahomet  I  V, 
qu'on  a  cru  un  événement  de 
politique  &  d'intérêt  d'Etat , 
quoyqu'il  n'ait  été  dû  qu'à  i'a- 
nyar,à  qui  ce  prétendu  intérêt 
.politique  a  fervi  de  prétexte.  J 
Z  U  L  I  M  A, 

Vr  ~^ 


ZUL1MA, 

SECONDE    NOUVELLE 

H  ISTO  R  I  QJLJ  E. 

PREMIERE    PARTIE. 

Eux  Lunes  s'étoîent 
renouvellées  depuis 
que  Noradin  Suîran 
d'Egypte  avoit  fait  avec  les 
Chrétiens  une  Trêve  de  deux 
ans  5  ce  fut  le  fruit  de  !a  fan-» 
plante  bataille  de  Joppa^où 
les   deux  partis  après  avoir 
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z        ■  Z  U  L  I  M  A. 

combattu  un  jour  entier  avec 
une  perte  prefqu'égaîe  ,  fe 
trouvèrent  fi  affbiblis  que 
ne  pouvant  rien  entrepren- 
dre de  côté  ny  d'autre,  rim- 
puiflance  ou  la  crainte  mu- 
tuelle les  força  de  fufpendre 
la  guerre  pour  fe  remettre  en 
état  de  la  faire  plus  cruelle. 

Quoyque  Noradin  eût  eu 

de   différentes   femmes  plu- 

iïeurs  eafans  ,  il  n'avoir  pu 

élever  que  la  Princeffe  Zuli- 

ma  ,   peur  laquelle  il   avoit 

ni    toutes   les   tendrefles 

il  auroic  peut-être  divi- 

s  fi  elle  eût  eu  des  frères 

&  des  fœurs. 

Uleksmciitoir>&IeCkl 


I.  PARTIE.  3 

luy  avoit  donné  dans  un 
beau  corps  une  ame  dont  la 
noblefle  &  les  vertus  fc  fai- 
foient  d'autant  plus  diftin- 
guer  qu'elles  briîloicnr  dans 
une  Cour  barbare  ,  où  la 
plupart  de  ceux  qui  tenoient 
Iespremicr^rangs  croient  des 
efclaves  élevez  par  une  "va- 
leur brutale. 

Néanmoins  parmy  les  Fa- 
voris que  ce  Monarque  piaf- 
fant avoit  diftingue*,  >  Muf- 
tapha  p.enegat  de  Mayorquc 
îenoitla  première  place j  ce- 
toit  un  homme  de  quarante 
ans,  de  baffe  naif&nce*  & 
i\\n  du  commandement  &im 
VaiiTeau  5  s'etoit  élevé  à  celuy 

A  ij 


4  ZULIMA. 

de  la  ilote  \  &  enfuite  étant 
pafle  fur  terre  >  il  s'y  étoit  fait 
suffi  grand  Capitaine  qu'a- 
droit Courtifan  h  il  étoit  four- 
be au  dernier  point  5  avare 
en  toutes  chofes  ,  hors  en  ce 
qui  concernoit  fon  plaiilr  > 
&  Noradin  avoit  une  parfai- 
te confiance  dans  fa  valeur 
&  dans  fa  conduite  ;  il  éteie 
grand  &  bien  fait  ,  &  jamais 
homme  n'avoir  mieux  tcu  que 
luy  la  manière  de  s'infirmer 
dans  un  efprir. 

Il  s'éroit  tellement  rendu 
maître  de  celuy  de  Noradin  , 
eue  non  feulement  il  gou-> 
vernoit  comme  Vizir  les  ar- 
rhes, le  Conlcil  &ksFinan« 


I.  PARTIE.  5 
ces  )  mais  que  le  Sultan  n'ap- 
prouvoit  que  ce  qui  plaifoit 
à  Muflapha  5  &  que  toutes  les 
grâces  pafioient  par  le  canal 
de  ce  Favori. 

Cette  immenfe  fortune 
foutenuë  par  des  qualités 
propres  à  la  Cour  ,  l'avoit 
porté  à  élever  Tes  vues  jut- 
qu'à   la  Princcfle  ,    &  il  en 

:c  wiîîdnnéûiéttf  âmôii- 
rcux  ;  mais  comme  II  fçavoic 
que  le  Sulcan  la  deftinoit  à 
un  de  Ces  neveux  3  fils  du 
Roy  d'Arabie  ;  l'apprehen* 
{ion  de  perdre  tout  d'un 
scoup  fa  fortune  par  une  dé- 
claration qui  auroic  pu  le 
»   rendre    frfpcct  ,    l'obligcoit 

Aiij 


6  2  U  LIMA. 

à  !uy  cacher  un  amour  trop 
ambitieux. 

Tout  ce  qui  le  flatoit ,  c'cft 
que  la  PrincaTe  a  voit  une 
horreur  inconcevable  '  pour 
le  Prince  d'Arabie,  &  qu'elle 
l'avoir  obligé  par  des  dédains 
cruels  à  quitter  la  Cour ,  & 
à  s'en  aller  de  déieipoîr  fe 
mettre  à  la  tête  des  troupes 
Ar.aU+c  <mû   avoient  £>l*  £l^~ 

irruption  dans  la  Perfe. 

Si  la  crainte  d'une  difgra- 
ce  l'avoit  empêché  de  pro- 
duire Ton  amour  aux  yeux 
du  Sultan  ,  il  n'avoit  rien 
oublié  pour  le  faire  appercèv 
voir  à  la  Princeffe.  11  fuffi- 
foit  que  ceux  qu'elle  prote-  j 


I.PART1E.        7 

geoit  défiratfent  ,  ou  quel- 
que grâce  ,  ou  quelque  em- 
pioy  >  pour  être  prévenus 
par  les  foins  officieux  de  ce 
Favori  ;  s'il  donnoit  quel- 
ques fêtes  ,  c'étoit  toujours 
par  relation  à  fon  amour  5 
&  fcs  iuîiduitez  qu'il  cou- 
vroit  du  voile  de  fon  devoir  , 
avoient  achevé  de  faire  com- 
prendre à  la  Princcfle  qu'il  y 
avoir  dans  fon  cceur  quelque 
chofe  qui  alloit  au  delà  du 
retpeô, 

Zuiima  luy  trouvoit  du 
mérite  ,  mais  elle  fentoit 
dans    fon   eccur  une  fecrete 

/antipathie    qui    luy    rendoïc 
odieux  tous  les  efforts  qu'il 

1  Aiiij 


S  ZULIMA. 

faifoic  pour  Iuy  plaire  ;  & 
quoyque  la  confïderacion  du 
rang  qu'il  tenoit  auprès  de 
fon  Père  l'empêchât  de  le 
méprifer  5  elle  recevoir  tout 
ce  qu'il  faifoic  pour  elle 
avec  une  froideur  qui  le  dé* 
foloir. 

Elle  avoit  pour  intime 
confidente  &  parfaite  amie  , 
la  Princefle  Phédime  ,  qui 
avoir  avec  elle  quelque  Jiai- 
fon  de  fang  ,  &  qui  trou- 
vant dans  Muftapha  tout  ce 
qu'elle  croyoit  digne  d'un 
cœur  comme  le  fien ,  s'étoic 
éprife  pour  luy  d'un  amour 
dont  elle  n'avoit  encore  fait  ^ 
à    Zulima    quune    ouvertu- 


s 


I.  PARTIE.  9 

re    fort    confufe. 

Elles  n'avoient  point  Tune 
&  l'aucrc  de  plailir  plus  fen- 
fiblc  que  celuy  d'eftre  en- 
femble,  &  fotiv&u  pour  ea 
jouir  >  après  que  leur  char  les 
avoit  conduites  à  la  prome- 
nade dans  un  bois  qui  oTt  à 
une  iieué  du  Caire,  elles  laif- 
foient  leur  équipage  &  leur 
fuite  dans  un  endroit  ,  & 
s'enfonçant  feules  d?ns  le 
plus  épais  du  bois  ,  elles  s'y 
ouvraient  leurs  plus  fecraes 
penfées. 

Un  jour  entr'autresj  Phé- 

dime  étant  tombée  dans  une 

^rêverie    dont    Zulima   avoit 

peine  à  la  tirer ,  elles  poufle- 


io  ZUtIMA. 

rent  infenfiblemens  plus  loin 
qu'elles  n'avoicnt  accoutu- 
mé 5  &  fe  trouvèrent  proche 
d'un  endroit  clair  qui  for- 
moit  un  pâturage  environné 
d'arbres  où  pailbit  un  trou- 
peau de  boeufs. 

LesPrincefTes  ne  voulurent 
point  pafler  plus  avant  >  & 
déj'a  l'une  &  l'autre  fe  retour- 
Jipk  y  lorfque  leurs  oreilles 
rent  frapées  du  Ton  mer- 
veilleux d'une  flûte  douce 
qui  les  arrêta  ,  &  le  charme 
de  cet  inftrument  inconnu 
parmy  des  barbares  ,  ayant 
excité  kur  curiofité  ,  rHès 
s'avancèrent  doucement  juh 
ques  derrière  un  gros  buiffon 


I.  P  ARTIE.  n 
toufu  qui  les  feparoit  de  ce- 
luy  qui  joiioit  avec  tant  d'a- 
grément •>  &  qui  les  empé- 
choit  d'en  ctre  vues» 

Elles  refferent  tant  qu'il 
joua;  mais  ayant  cède  après 
quelques  airs  ,  elles  oùirenc 
ce  même  homjpe  q-jj  quîr- 
tant  fa  ftoç£ ,  &  fe  tournant 
vers  un  autre  ,  luy  dit  en 
langue  Romaine  qui  éroic 
très  -  familière  aux  Princei- 
(es  :  Eh  bien  ,  Prince  »  ces 
airs  ont  «ils  un  peu  diverti 
votre  mélancolie  ?  C'ef!  un 
léger  foulagement  aux  pei- 
nes terribles  de  votre  elcla- 
vage  ;  &  fi  vous  n'en  trou- 
)  viez  de  plus  foiides  dans  vo- 


i2         ZULIMA, 
tre  vertu  ,    ceux  que  vous 
donne  ma  flûte  feroientbiea 
foibles. 

<  Penfes-tu ,  mon  cher  Eva- 
ride  ,    dit  une  autre    voix  y 
que   ce  foit  mon    efclavagc 
ou    les  peines  indignes  que 
;y   lôuiSc  qui  me    donnent 
le  plus  de  chagrin,   Ce  n'dt 
pas  non  plus  la  perte  de  mes 
biens  qui  m'attrifte  5   ny  de 
me  voir  tombé  d'un  état  Ro- 
nflant dans  le  plus  malheu- 
reux :  Je  fçay  ,  reprit  le  jeune 
homme  ,  que  qui  a  le  cœur 
fait  comme  le  vôtre  ,  fe  met 
aifément  au  deflus   de  toute^ 
les  attaques  de  la  fortune  >  & 
méprife  tous  les  biens  péri£  , 


I.  PARTIE.  13 
fables  5  &  que  ce  qui  vous 
touche  le  plus  fenfiblement, 
c'eft  la  perte  de  ce  qui  vous 
étoit  plus  cher  que  votre 
couronne,  votre  vie  ,  &  vo- 
tre liberté» 

A  ce  mot  le  grand  Ef- 
clave  poufla  un  foupfr  v  &  te 
levant  dedeiïus  l'herbe  :  Al- 
lons >  dit  il,  cher  Evarifte  , 
allons  remplir  l'indigne  fonc- 
tion que  la  fortune  nous  im- 
pofe  ;  le  foleil  baiffe  3  il  cft 
temps  de  raflembler  nos 
boeufs  ?  &  avant  qu'ils  ayent 
bu ,  &  que  nous  les  ayons  re- 
conduits dans  leur  parc  il  fera 

Un  difeours  fi  peu  attendu 


14         ZULIMÀ. 

de  la  bouche  de  deux  efcla- 
ves  ,  redoubla  l'attention  & 
la  curiofité  des  Prineefles  s  & 
Zulima  par  la  force  d'une 
fympathie  qui  luy  étoit  in- 
connue, s'avança  dans  un  en- 
droit d'où  elle  pouvoit  dé- 
couvrir ceux  qu'elle  avoit 
ouïs  ,  mais  elle  ne  vit  que 
deux  cfch  ves  trés-mal  vécus 
&  chargez  de  chaînes  5  qui 
s'étant  levez  de  defîus  l'herbe 
où  ils.s'étoient  affis ,  marchè- 
rent droit  aux  boeufs. 

Le  defordre  d'un  habille* 
ment  peu  forrable  n'empê- 
cha pas  que  les  Prineefles  ne 
remarquaient  la  bonne  mi- 
ne &  le  port  niajeftuçyx  de 


1.  PARTIE.  15 
ccîuy  des  deux  qui  avoit  la 
taille  la  plus  haute  :  fon  vi- 
fage  ,  quoy  que  dépourvu 
de  l'ornement  des  cheveux 
qu'on  ne  îaiffe  point  aux  en- 
claves •>  n'en  avoit  pas  moins 
de  nobleiTe  &  d'agrément  * 
&  les  ardeurs  du  foleil 
n'ayant  point  corrompu  la  dé* 
licarefle  &  la  blancheur  de 
fon  teint  5  c'étoit  tout  au 
plus  s'il  paroifïbit  vingt  cincj 
ans. 

Les  Princefles  couvertes 
des  branches  &  d^s  feialla* 
ges  du  buiifon  5  les  regar- 
cerent  attentivement  raffem- 

r  &  chafier  leurs  bœufs  > 
&  les  ayant  perdus  de  yûé  ; 


16         ZTJLIMA. 

elles  rerournerent  où  leur  char 
les  attendoit. 

Phédime  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  remarquer  qu'une  fou- 
daine  mélancolie  s'étoit  em- 
parée deZulima  ;  cette  Prin- 
ceflfe  ne  répondoitplus  avec 
attention  à  tout  ce  qu'elle  luy 
difoit ,  &  marchant  les  yeux 
attachez  à  terre  ,  elle  ne  les 
levoit  que  pour  les  tourner 
de  temps  en  temps  du  côte 
du  pâturage. 

Je  louë5  luy  difoit  Phédi- 
me  5  la  compaffion  que  vous 
témoignez  pour  des  gens  in- 
dignement traitez  5  &  quoy 
que  les  Chrétiens  foient  nos 
ennemis  >  je  ne  puis  approu- 
ver 
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ver  cette  rigueur  inhumaine 
de  l'efclavaçe  où  nous  les 
réduifons. 

Que  demande  tu,  dit  Zu- 
lima ,  d'une  Nation  barbare , 
qui  ne  fçait  diftinguer  les 
hommes  que  par  la  force  de 
leurs  épaules  >  &  qui  mettent 
tout  leur  plaifir  à  infulter  la 
vertu  :  Pour  moy  je  la  révère 
par  tout  ,  &  je  me  fens  tou- 
chée d'une  vive  compalïîott 
!orfc[ue  je  vois  le  mérite  dans 
l'accablement. 

En  achevant  ce  mot,  elle 
laifla  échaper  un  petit  fou* 
rir,  Phédime  ne  fit  pas  fem. 
Liant  d'y  prendre  garde  :  &■ 
•comme  dans  ce  moment  elles 
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rejoignirent  le  char  de  la 
Pritrcêfle  5  elles  y  remontè- 
rent 5  &  Zulima  rentra  dans 
le  Caire  plus  inquiète  qu'elle 
n'en  étoic  fbrtie. 

Elle  n'avoit- point  fçû  juf- 
ques*  là  ce  que  c'étoit  que 
l'amour;  -clles'imaginoit  mê- 
me qu'elle  n'avoit  .que  de  la 
pitié  pour  l'efclave  inconnu  ; 
mais  cette  pitié  étoit  fi  ten- 
dre, que  rien  ne  reflcmbloie 
mieux  à  une  amour  naif- 
fante. 

Elle  paflâ  la  nuit  dans  des 
agitations  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais reflenties.     Muftap: 
qui  le  lendemain  la  vit  fou- 
tant de  la  Moiqi^e  ,  luy 
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rut  cent  fois  plus  odieux  qu'il 
n'avoir  encore  fait;  le  Sultan 
la  trouva  plus  mélancolique  : 
&  l'heure  de  la  promenade 
étant  arrivée  5  elle  ne  man- 
qua pas  de  prendre  Phédi- 
me,  &  de  retourner  au  même 
endroit. 

Elles  y  trouvèrent  le  trou- 
peau ,  mais  les  deux  efclaves 
n'étoient  point  où  elles  les 
avoient  rencontrez,  ;  c'eft  ce 
qui  les  obligea  d'avancer  : 
ik  enfin  elles  fe  trouvèrent 
dans  un  endroit  du  bois  ,  où 
de  vieilles  roches  entrelaf- 
féçs  formoient  une  efpcce 
ch  groire  naturelle  ,  d'où 
(ortoit  une  fource   vive   qui 

Bii 
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faifbit  le  ruiffeau  donc  ce  pâ- 
turage éroic  abreuvé  :  cette 
fource  tomboit  d'un  peu  haut, 
&  par  fa  chute  s'étoit  fait  un 
baffin  creufé  dans  un  Tuf 
bordé  de  mouffe  &  de  ga- 
lons j  &  le  bruit  que  faifbit 
ceueefpece  decafeade  ,  joint 
à  la  fraîcheur  de  l'ombre  , 
avoic  un  attrait  merveilleux 
peur  le  fommeil. 

L'Efclave  étendu  fur  ce  ça* 
zon  s'y  étoit  profondément 
endormi  ,  la  tête  appuyée 
contre  une-rociie  ,  &  tenant 
quelque  chofe  dans  fa  main 
droite  5  qui  tomboit  nonchi- 
lemment  fur  l'herbe.  Zu!i- 
ma  jetcanc  les.  yeux  fur  luy  >} 
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fentit  une  foudaine  émotion 
qui  fit  treffaillir  Ton  cœur  > 
&  ne  pouvant  réfifter  au  dé- 
fir  de  le  voir  de  plus  pres  , 
elle  laifla  Phédime  un  peu 
éloignée  :  &  s'étant  appro- 
chée de  luy  à  pas  fufpendus> 
elle  le  confidera  attentive- 
ment, &  reconnut  qu'il étoit 
l'un  des  plus  beaux  hommes 
du  monde.  Mais  ayant  jette 
les  yeux  fur  ce  qu'il  tenoit  de 
la  main  droite  ,  elle  vit  que 
c'étoit  un  petit  portrait  fur 
un  fimple  carton  fans  boëte 
&  fans  ornemens  :  elle  le  luy 
,ôta  fort  doucement  ,  &  en 
/  échange  luy  mit  un^  forr 
,    belle  bourfe  remplie  de  pie* 
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ces  d'or  à  coté  de  luy  ,  &  dans 
le  doigt  un  diamant  de  très- 
grand  prix  5  elle  fe  retira  en- 
fuite  ;  &  ferrant  le  portrait 
dans  fon  fein  ,  elle  vint  re- 
joindre fa  chère  Phédime. 

Elles  retournèrent  à  leur 
équipage ,  &  remontant  dans 
le  char  ,  elles  ne  furent  pas 
plutôt  dans  le  Palais  ,  que 
Zulima  entra  dans  fon  cabi* 
net  ?  où  confiderant  atten- 
tivement ce  portrait  ,  elle 
crut  y  trouver  des  traits  qui 
ne  luy  étoient  pas  incorw 
nus,  &  fans  les  bien  démê- 
ler dans  fon  fouvenir  ,  elle,, 
fentic  qu'une  fecrete  jaloa-  < 
fie  s'emnaroic  de  fon  coeur  5 
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&  par  ce  mouvement  clic  re- 
connut qu'elle  avoir  pour  l'hf- 
clave  une  tendrefife  plus  déli- 
cate qu'elle  n'avoir  cru. 

Mais  rendis  quelle  fe  don- 
noit  cette  inquiétude  >fon  bel 
Efclave   étoit  dans  des   pei- 
nes qui  n'étaient  pas  moins 
feniîbles.    Evarifte   autrefois 
l'un  de  (es  Pages  ,    &    pour 
lors  compagnon  de  Tes  fers , 
l'ayant    vu    endormi   fur  les 
bords  de  la  fontaine  3  s'étoit 
écarté  &  fe  pronvenoit  dans 
'  le   bois  lorfquc  Zulima  vint 
enlever  le  portrait.    Quelque 
Vemps  après  Evarifte  revint  > 
f&c  le  trouvant  encore    enfca 
/  veîi  dans  le  fommeil ,  il  s'af- 
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fit  à  Tes  cotez  :  à  peine  y  Fut- 
il  ,  qu'il  apperçut  la  bourfe  ; 
&  dans  le  même  temps  (es 
yeux  étant  tout  à  coup  fra» 
pez.  de  l'éclat  du  gros  dia- 
mant qui  brilloit  à  la  main 
de  fon  Maître  ,  fa  furprife 
Iuy  fit  faire  un  cri  qui  l'é- 
veilla. 

La  première  a&îon  du 
Prince  5  tout  en  -s'éveillant  , 
fut  de  penfer  à  fon  portrait  : 
&  ne  le  fèntant  plus  entre 
fes  mains  >  il  le  chercha  inu- 
tilement fur  l'herbe  ,  où  il 
ne  trouva  que  la  bourfe  que 
luy  montroit  Evarifte  ;  & 
dans  le  même  temps  s'apper-^ 
cevant  du  diamant  :  Qu'eft 

cecy 
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cccy  ,   dit-il  à  Evariftc  ,   & 
quel  enchantement  fait  éva- 
nouir entre   mes    mains    le 
portrait  de  Léonor ,  ce  refte 
unique   de    tout   ce    que   je 
pofledois  ,  &  dans  lequel  je 
trouvois    la  confolation    de 
mes  maux   :    par  quelle  bi- 
zarre deftinée  le  Ciel  en  m'ô- 
tant  ce  qui  m'eft  le  plus  cher 
au  monde  ,  après  les  pertes 
que  j'ay  faites ,  m'envoye  t'il 
ce  qui  ,    tout  prétieux  qu'il 
me   devroit  être  dans  l'état 
où  je  fuis  ,  ne  peut  payer  ce 
que  l'on  m'a  ravi. 

t Après  ces  paroles,  ils  fi- 
rent l'un  &  l'autre  toute  for- 
if  de    réflexions    fur    une 
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avanture    auiïî    fingulierc  ., 
mais    plus    ils    s'efforçoient 
d'en-percer  le  myftere  ,  moins 
ils  touchoient  au  but.    Enfin 
ils  conclurent  par  la  beauté 
du  diamant ,  qu'il  falloir  bien 
que  quelque  petfonne   de  la 
première  importance  eût  fait 
cer  échange  ;    mais  le  refle 
étoit  pour  eux  un  abime  de. 
tenebtes  impénétrable. 

Le  Prince  en  conçut  une 
douleur  qui  ne  fe  peut  ex- 
primer ,  &  appliqué  aux 
moyens  de  recouvrer  fon 
portrait  ,  après  s'être  inuti- 
lement donné  la  torture 
pour  en  imaginer  quelqu'un  * 
ls   tombèrent  d'accord    que 
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puifque  c'éroit  là  fortune  qui 
avoir  fait  la  chofe  ,  il  falloit 
Iaiflcr  à  la  même  fortune  à 
leur  en  donner  des  lumières. 

Zulima  droit  trop  piquée 
d'amour  &  de  jaloufie  pour 
pafler  le  lendemain  fans  cher- 
cher  à  revoir  fon  Efclave  s 
elle  fe  rendit  au  bois  avec 
fon  amie  ,  &  fuivant  les  me* 
mes  routes  qui  les  avoienc 
déjà  deux  fois  conduites  , 
elles  arrivèrent  à  la  fontai- 
ne. Le  grand  Efclave  ny 
etoit  point  ,  &  le  feul  Eva- 
rifte  était  afïis  fur  les  gazons  ; 
&  au  fon  de  fa  flûte  douce  af- 
fembioit  autour  de  foy  tous 
^les   oifeaux  qui  mêloient   à 

Cij 
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l'envy  leurs  chants  à  l'har- 
monie d'un  inftrument  qui 
leur  étoit  peu  connu. 

Les  Ptincefles  s'approchè- 
rent ,  moins  pour  l'écouter 
que-  pour  chercher  des  yeux 
celuy  qu'elles  ne  voyoient 
point  :  &  l'inquiétude  où 
étoit  Zulima  de  ne  le  point 
appercevoir  l'ayant  engagée  à 

fe  trop  avancer,  Evanfte  les 
vit  ,  &  tut  tout  à  coup  furpns 
de  l'éclat  &  de  la  richefle  de 
leurs  habits  ,  mais  bien  plus 
de  leur  beauté  ;  &  reflechif- 
fant  aufll-tôt  fur  l'avanture 
du  jour  précèdent,  il  ne  dou- 
ta point  que  le  diamant  ne . 
vint  de  leur  part. 


/ 
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11  écoit  trop  bien  inftruic 
des  coutumes  de  ce  pays  y 
pour  ne  pas  fçavoir  le  ref- 
peél  dû  aux  oerfonnes  de  ce 
(exe  y  &  qui  paroilToiem  d'une 
fi  cminentequalité,&  croyant 
que  la  foif  les  portoic  à  ve- 
nir chercher  de  l'eau  à  la 
fontaine  >  il  ceffa  de  jouer, 
fe  leva  ,  &  après  une  profon- 
de révérence  partout  pour  fe 
rétirer  ,  lorfqu'il  entendit  la 
Princeflc  qui  luy  commanda 
de  s'arrêter  >  &  de  luy  ren* 
dre  compte  de  ce  qu'elle  vou- 
lait fçavoir. 

,    Evarifte  obéît  }  &  répon- 
dit avec  efprit  &  modeftic  ; 
il  leur   apprit  que  l'Efclave 
C  iij 
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étoit  tombé  malade  drune 
perte  fenfible  qu'il  avoit  fai- 
te le  jour  précèdent  ,  mais 
qu'il  efperoit  qu'un  jour  fuf- 
firoit  pour  le  guérir  :  Il  leur 
dit  enfuite  que  puifqu'elles 
défiroient  fçavoir  qui  étoit 
cet  illuftre  Efclave  >  il  ne 
feindroit  point  de  leur  dire 
qu'il  étoit  fils  d'un  des  plus 
puiflans  Souverains  de  l'Al- 
lemagne 5  &  que  c'étoit  ce 
vaillant  &  fameux  Prince  de 
VVcftphalie  qui  avoit  fait  de 
fi  valeureufes avions  dans  la 
bataille  de  Joppa. 

Ce  qu'il  leur  dit  ne  feç- 
vit  qu'à  augmenter  le  défit 
qu'eurent  les  Princeffes  d'en 
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apprendre  davantage  i  elles  le 
prêtèrent  de  leur  faire  le  ré- 
cit entier  de  l'infortune  de 
ce  Prince  pour  lequel  elles 
témoignèrent  une  pitié  fore 
tendre;  ainiî  Evarifte  n'ayant 
pu  leur  refufer  ce  qu'elles 
ibuhaitoient  avec  tant  d'ar- 
deur ,  les  deux  Princeffes  $*$Ç- 
firent  fur  le  gazon  ,  &  ayant 
forcé  le  jeune  Efclave  de  s'y 
aflfeoir  >  il  leur  conta  de  la 
forte  l'avanture  du  Prince 
fon  Maiftre. 


G  iiij 
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HISTOIRE 

D'EBERARD, 

PRINCB      DE      VVESTPHALIE. 

NE  penfez  pas  qne  l'E£ 
clave  que  vous  avez  vu 
avec  moy,  (oit  un  de  ces  pe- 
tits Princes  dont  fourmille  la 
Germanie.  Eberard,c'eft  ainfi 
que  fe  nomme  mon  Maître  > 
eft  le  fils  unique  "du  Duc  dç 
Weftphaliejfes  Etats  s'éten- 
dent depuis  la  Vifurge  jus- 
qu'où la  Lippe  fe  jette  dans  le 
Rhin  ,  &  font  arrofez  par 
l'Embs  5  qui  après  avoir 
bordé  les  Frifons  >  va  (ef 
jetter    dans    l'Océan. 
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11  n'a  voit  que  vingt  &tim 
an  lorfqu'il  époufa  la  Princeflfe 
Léonor  y  l'une  des  filles  du 
Duc  de  Saxe  ;  &  jamais  un  a- 
mour  fi  tendre  ny  fi  violent 
n'unit  deux  coeurs  nez  l'un 
pour  l'autre. 

Dieu  leur  avoit  donné 
pour  le  premier  fruit  de  leur 
mariage  ,  un  petit  Prince  y 
lorfque  la  Croifade  ,  dont 
le  nom  vous  eft  fi  terrible,  af- 
fcmbla  fous  les  drapeaux  plus 
de  deux  cens  mille  Chrétiens 
que  l'Europe  envoyoit  au  fe- 
cours  de  ceux  qui  s'étoient 
rendus  maîtres  de  la  Terre  où 
lefont  accomplis  les  myfteres 
[de  notre  Religion.    Ce  zèle 
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ayant  produit  dans  le  ajzut 
de  tous  les  Princes  une  gène- 
reufe  émulation  ,  mon  Maître 
fecroifa;  mais  lorfqu'il  vou- 
lut partir,  les.  craintes  d'un 
père  déjà  vieux  >  les  larmes 
d'une  femme  pénétrée  d'a- 
mour ,  &  Tâge  tendre  d'un 
fils  dans* le  berceau  5  tout  ce- 
la le  retint  '  Ions  -  tems  avant 
qu'il  pût  le  faire. 

Enfin  comme  la  Princefle 
Léonor  le  vit  inébranlable 
dans  fon  deflein  ,  fon  amour 
ne  luy  permettant  pas  de  fe  fé  - 
parer  deiuy,  elle  voulut  abfa- 
lument  le  fuivre  ;  &  après  bien 
âcs  larmes  verfées  >  ils  recom- 
mandèrent leur    Fils   à    foi] 
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Ayeul,  &  partirent  long-tcms 
après  qu'Eberard  eut  fait  mar- 
cher trois  mille  hommes  de 
pied  ,  &  mille  chevaux  qu'il 
fournifibic  à  l'Armée  Chré' 
tienne. 

Lorfqu'iis  arrivèrent  à  Mar- 
feille  pour  s'embarquer  5  la 
flore  qui  portoit  leurs  troupes 
étoit  partie  5  &  le  vaiflean  def- 
tine  pour  mon  Maure  l'y  at- 
tendant ,  il  y  monta  &  fît  voi- 
le fur  la  route  que  l'Armée  gé- 
nérale avoit  tenue. 

Le  vent  nous  fut  favorable, 

&  nous  nous  trouvions  en  é- 

t^t  de  bien-tôt  prendre  terre 

«dans  la  Palestine  ,  lorfqu'à  la 

/pointe  dujour  nous  déeoii- 


S6  ZULIMA. 
vrîmcs  trois  vaiflfeaux  corfaires 
qui  faifoient  force  de  voiles 
pour  tomber  fur  le  nôtrc^nous 
fîmes  tomes  les  manœuvres 
neceflfaircs  pour  éviter  le  com- 
bat ,  non  pas  que  mon  Maiftre 
fut  capable  de  manquer  une 
occafion  de  Te  fignaler  >  mais 
la  confideration  de  la  Princef- 
k  fut  un  frein  à  fon  ardeur. 

Cependant  nous  ne  pûmes 
l'éviter  5  &  comme  les  vai£ 
féaux  Corfaires  étoient  bien 
plus  Kgers  &  meilleurs  voi- 
liers que  le  nôtre,  ils  nous 
joignirent  &  nous  envclope- 
rent  dans  le  rems  que  no;is 
découvrions  les  première^ 
pointes  delà  terre, 

I 
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Il  fallut  fe  défendre  contre 
trois  attaques  ;  le  combat  fut 
long  ,   &  la  valeur  de  mon 
Maiftrc  fourenuë  d'une  Coin* 
pagnie  de  fes  Gardes  qui  paf- 
foitavccluy,  fit  toujours  ba- 
lancer la  vidtoirc  5  la  prefcnce 
de  Léonor  l'avoit  fait  réfou- 
dre  à  vaincre  ou  périr  :  nous 
fimes  perdre  au  plus  fort  des 
trois  tous  Ces  agrais ,  mais  les 
deux  autres  nous  accabloient 
de  feux  d'artifice;  &  nous  é- 
tions  fur  le  point  de  nous  voir 
forcez >  lorfque  tout  à  coup  le 
foleil  difparut  ,    une  épaifle 
nuée  nous  le  déroba  ;  la  mer 
fut  en  un  inftant  couverte  de 
îinebres;  &  les  vagues  s'étant 
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prodigieu(ement  enflées  fous 
l'orage  qui  s'éleva,  les  Cor- 
faires  craignirent  que  la  tour- 
mente ne.fift  choquer  leurs 
vaifleaux  plus  foiblcs  contre 
le  nôtre  qui  étoit  beaucoup 
plus  fort  ;  &  pour  l'éviter ,  ils 
s'éloignèrent  de  nous  &  pen- 
terênt  à  leur  propre  falur. 

Notre  vaiffeau  étoit  extré-* 
mcment  ofFenfé  du  combat  > 
&  la  tempête  augmenta  fi  fort, 
qu'après  que  nos  voiles  eurent 
été  brifées,  &  nos  mats  abba- 
tus  5  le  vaifTeau  fit  tellement 
eau  de  tous  cotez ,  que  le  Pi- 
lote dit  à  mon  Maiftre  qu'il 
n'y  avoit  que  la  chaloupe  qui 
le  pût  fauver.    On  la  mit  eh 
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même  tenrs  à  l'eau  5  &  deux 
hommes  y  érant  entrez  avec 
les  trois  Matelots  ,  Eberard  y 
fit  delcendre  Léonor  s  &  dans 
le  moment  qu'il  vouloit  luy- 
même  s'y  jetter ,  un  coup  de 
vent  la  détacha  du  vaifleau  ,  & 
nous  écarta  s  de  forte  qu'en  un 
inftant  nous  la  perdîmes  de 
vûë  fans  que  monMaiftreen 
ait  pu  apprendre  depuis  aucu- 
ne nouvelle. 

Qui  peut  s'imaginer  quel 
fut  le  défefpoirde  ce  Prince, 
lorfque  par  la  fureur  du  plus 
impicoyabie  élément  i!  fe  vie 
féparé  d'une  chereépoufe  qu'il 
aimoit  plus  que  foy-même:ce. 
Ipendant  notre  vaiffeau  étoit  le 
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jouet  des  vents,  &  après  avoir 
long-tems  réfifté  à  la  fecoufle 
des  flots  ,  &  au  choc  des  va* 
gués  ,  il  fe  mit  en  pièces  à  une 
lieue  de  terre.  Tour  l'équipa- 
ge fe  perdir,  mais  mon  Maî- 
tre, un  Matelot  &  moy  nous 
étant  attachez  à  un  mats  qui 
flotoit,  nous  eûmes  affez.  de 
force  &  de  jugement  pour  le 
faire  aborder  à  l'aide  des  va- 
gues j  &  ayant  pris  terre,  nous 
nous     trouvâmes     juftement 
dans   un    endroit     dont    les 
Chrétiens  éioient  les  maîtres. 
Eberard  moins  joyeux  d'a- 
voir fauve  fa  vie,quaccablé  de 
douleur  d'avoir  perdu  (on  é- 
poufe  qu'il  crut  enfevelie  dans  i 

les 
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les  flots,  poufibit  au  Ciel  les 
plaintes  les  plus  touchantes, 
la  nuit  fe  formoic  lot  fque  nous 
abordâmes  ;  &  nous  étant  fe- 
chèz  dans  h  cabane  d'un  pê- 
cheur où  l'on  nous  reçut  avec 
charité  ,  j'y  laiflay  mon  Maître 
entre  les  mains  du  Matelot,  & 
tandis  ;qu'il  gemifToic  de  la 
perte  de  Léonor  ,  je  me  fis 
conduire  au  plus  prochain 
quartier  de  l'Armée  pour  y 
prendre  langue. 

Je  fus  fi.  heureux  de  mon1 
infortune  ,  qu'étant  arrivé 
dans  un  gros  bourg  qui  n'étoic 
c/oigné  que  d'une  demie  lieue 
<|e  notre  cabane  5  je  trouvay- 
^]i\  é-toit  la  tête  du  quartier 
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des  Allemans,  &  qu'on  déra* 
ehêmeht  de  la  Cavalerie 
V  Veftphaiienne  y  étoir  porté. 
'  J'en  fus  trouver  les  Offi- 
ciers 5  &  ne  pouvant  m'arra- 
cher  des  embraflemens  de 
ceux  qui  me  reconnurent  les 
premiers  5  je  leur  appris  le  dé- 
faire de  nôtre  vaiiTeau  ,  l'état 
où  fetrouvoit  Ebérard  ,  &  le 
befoin  qu'il  avoit  de  leurfe* 
cours  l     ■ 

La  nouvelle  en  futaufli-tôt 
portée  dans  tous  les  quartiers  ; 
&  les  principaux  Officiers  de 
nos  troupes  rp'accompagne- 
rent  pour  venir  rendre  à  leur 
ûtaiftrâ  le  refped  qui  iuy  etoi: 
dû  ?  &  luy  faire  porter  cksr  ra- 


I.  PARTIE.  45 
fraichiflemens  &  tous  les  fç- 
cours  donc  il  avoir  beibin  A- 
prés  les  premiers  refpe<5ts  , 
Eberard   apprit   que  tous  les 

Quartiers  avoient  ordre  de  le 

» 

joindre  le  lendemain  au  corps 
de  l'armée  >  que  les  deux 
camps  n'étaient  plus  féparez 
que  par  des  défilez  qu'il  iVloit 
de  part  &  d'autre  paffer  pour 
fo  rendre  dans  lafameuie  plai- 
ne de  Joppa  5  qui  jetait  ju(teT 
ment  entre  les  deux  Armées  , 
&  trés'propre  à  fervir  de  (cène 
à  un  c  o.qibat  gênerai, 

11-3  ajoutoient  que  ce  com- 
bat (e  donnerait  infaiHibîe- 
iment  dans  deux  jours*  puiique 


% 
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qui  duroit  depuis  dix  ans,  & 
irrité  du  prodigieux  renfort 
que  l'Europe  avoit  envoyé  aux 
Chrétiens  qu'il  avoit  cru  ac- 
cablez ,  les  avoit  défiez  de 
venir  dans  cette  plaine  déci- 
der par  une  bataille  à  qui  de- 
meureroit  laPaleftine. 

Cette  nouvelle  étoit  la  feule 
qui  fut  capable  d'arracher  mon 
Prince  de  fon  profond  abba- 
teraent  ;  il  étoit  animé  parla 
gloire  dont  il  étoit  extrême- 
ment avide  &  parledéfir  de 
fe  fignalerdans  une  bataille  ; 
mais  il  ajoutoit  encore  à  ess 
motifs  le  défefpoir  d'avoir  per- 
du  ce  qu'il  avoit  déplus  cher 
au  monde:   Ainfi  après  qu'on 
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l'eut  forcé  de  donner  quelques 
momens  au  repos  5  il  partir, 
joignit  fes  troupes  5  en  fît  la 
rcvûë ,  &  fe  mit  à  leur  tête. 

Il  marcha  en  même  tems, 
&  fe  rendit  dés  le  même  foir 
au  corps  d'Armée  qui  com- 
mençoit  à  paffer  les  défilez, 
pour  en  affurer  les  iflTués  5  & 
pouvoir  fe  ranger  le  lende- 
main matin  en  bataille  dans 
la  plaine. 

Je  ne  vous  parleray  de  cette 
bataille  fameufe  qu'autant 
qu'il  fera  neceffaire,  pour  vous 
marquerla  part  que  mon  Maî- 
rre  y  eut ,  puifque  vous  êtes 
fans  doute  mieux  inftruites  que 
fnoy  de  fon  fuccés  en  gênerai. 
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Noradin  avoit  paflfé  fon  dé- 
filé dans  le  même  rems  que 
nous  pafîlons  le  noire  ,  &  le 
matin  les  deux  armées  fe  trou- 
vèrent aux  deux  extrémuez  de 
la  plaine  5  qui  fut  ce  jour-là  le 
théâtre  d'une  des  plus  Sanglan- 
tes batailles  qui  ait  jamais  été 
donnée. 

L'Armée  Chrétienne  corn* 
potée  de  cent  mille  hommes 
de  pied  5  &  de  foixante  mille 
chevaux ,  avoit  fur  fa  gauche 
des  montagnes  qui  bordent  h 
rner  ;  leur  droite  etoît  couver- 
te d'un  gros  ruiiïeau  qui  for- 
moit  une  efpece  de  marais  ,  & 
derrière  eux  ils  avoient  des 
défilez,  dont  en  cas  de  reti  ail z 
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on  avoit  fait  occuper  les  ave- 
nues gardées  par  dix  mille 
hommes  d'infanterie  diftrU 
buez  dans  tous  les  portes  ne- 
ceflaires.  Les  Allemans  a* 
voient  l'aile  droite  ,  les  Efpa- 
gnols  &  les  Italiens  hulé  gau- 
che 5  &  les  François  le  corps 
de  bataille  5  &  chacun  de  ces 
corps  avoic  fa  bataille  &  fes 
deux  ailles, comme  s'il  eût  for: 
nié  une  armée  particulière. 

La  féconde  ligne  étoinJans 
le  même  ordre  que  la  premiè- 
re, mais  un  peu  plus  foible  ;  Se 
la  troiiîéme  qui  compofoit  le 
corps  de  réferve  ,  comprenez 
1  :s  troupes  Grcques  que  I'EiHC 
pereur   d'Orient    nous  a-vok 
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fait  fournir  avec  bien  delà  pei- 
ne par  les  Princes  Tes  Tribu- 
taires. 

Noradin  avoit  difpofé  forr  " 
Armée  d'une  autre  manière  v 
il  avoir  deux  cent  mille  hom- 
mes d'infanterie  &  cent  mille 
chevaux.  11  ne  mît  que  de 
1  infanterie  à  fon  corps  de  ba- 
taille 5  &  crut  que  formant  de 
fa  cavalerie  fes  deux  aifles  >  il 
sious  en veloperoit  facilement. 
Tout  étoitenordre  &  l'on 
alîoit  donner  le  fignat  pour 
entrer  en  a<3ion  5  lorfqu'un- 
jeune  Turc  bien  fait  5  monté 
fuper bernent ,  &  couvert  d  ar- 
mes toutes  brillantes  de  pier- 
re-* ics  Sortit  des  rangs  5  &  s'a* 

vançapt 
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vançant  au  petit  pas  une  2a- 
guaye  à  la  main  ,  parut  de* 
mander  un  combat  fingulier. 
Eberard  qui  brûloit  d'im- 
patience ou  d'acquérir  de  la 
*  gloire  ou  de  mourir  ,  &  qui 
fe  trouvoit  prefqu'en  tête  de 
ce  Turc  5  fortit  des  rangs ,  & 
lefabre  à  la  main  marcha  droit 
à  luy  pour  le  combattre. 

Les  deux  Armées  fufpen- 
dirent  leurs  mouvemcns  pour 
attendre  le  fuccés  d'un  prélu- 
de dont  chacune  efperoit  tirer 
un  heureux  préfage  pour  la 
vi&oire.  Le  Turc  voyant  que 
ms>n  Maiftre  n'avoir  pour  tou- 
tes armes  que  l'épée  ,  jetta  fa 
ïi.aguaye  parterre  ;  &  mettant 

E 
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aufTi  la  main  au  fabre ,  tous 
deux  lâchèrent  en  même  tcms 
la  bride  à  leurs  chevaux,  &  en 
fe  joignant  5  fe  chargèrent 
comme  deux  Lions.  La  pru- 
dence, le  courage,  &  l'ad  refis 
agiflbient  également  en  l'un 
&  en  l'autre  ,  ils  fe  portèrent 
pîufieurs  coupsi  mais  e'eften 
vain  q-u'ils  cherchèrent  le  dé- 
faut de  leurs  armes  pour  y  en- 
foncer leurs  épéesjpas  un  coup 
ne  le  porta  qui  ne  fût  ou  paré  ou 
détourné  s  &  mon  Maiftre  en 
n  porté  un  furieux  , 
le  Turc  en  le  rabatant  fit 
tomber  à  plomb  le  labre  fur 
le  nez  d  cheval  j  la  pla)  e 

fu:  profonde  ,  le  cheval  s'ef- 
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faroucha  &  fe  cabra  ;  &  fi 
mon  Maître  eût  voulu  dans  ce 
moment  profiter  de  l'avanta- 
ge que  luy  dennoit  le  dé- 
sordre du  Turc,  il  l'auroit  in- 
failliblement tué. 

Il  luy  donna  donc  le  rems 
de  fe  remettre ,  mais  Ton  che~ 
val  fougeux  ne  vouloir  plus 
luy  obéir  î  &  fe  cabrant  à 
chaque  fois  qu'il  voyoit  la 
lueur  du  fabre  ,  tournoit  la 
croupe.  Mon  Prince  ne  vou- 
lut point  le  fuivre  5  parce  que 
dans  ce  même  rems  les  deux 
Armées  s'ébranlèrent  ,  &  i\ 
fiît  obligé  d'aller  reprendre 
ion  pofte  pour  y  remplir  &s 
fondions. 

Eij 
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Il  étoit  dix  heures  lorfquë 
la    bataille  commença  j   les 
deux  partis  furent  également 
témoins  àcs    chofes    prodi- 
gieufes  que  mon  Maître  y  fit. 
L'aifle  droite    dont   il  com- 
mandoit   la  gauche  eut  tou- 
jours autant  d'avantage  ,  que 
les  Italiens  &  les  Efpagnols 
qui   formoient  l'aifle  gauche 
furent  maltraitez.  Pour  ce  qui 
efl:  des  François  ,  non  feule- 
ment  ils  foutinrent  avec  une 
intrépidité  merveilleufe  tout 
le   poids   de   l'infanterie   de 
Koradin  ,  mais  ils  la  mirent 
fouvent  en  défordre  ;  &  Ci  i'e 
nombre  des  bataillons  n'eût 
réparé  les  pertes  continuelles" 
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de  ceux  qui  étoient  enfoncez, 
elle  auroit  été  taillée  en  pie- 
ces  par  l'impetuofKé  de  cette 
Nation  invincible. 

Cependant   Noradin   qui 
combattoit  en  perfonne  àrla 
tête  de  fon  aille  droite  ,  fut 
averti  que  la  cavalerie  de  fa 
gauche  étoir  fur  le  point  d'ê* 
tre  mife  en  déroute  ,  &  crut 
que  fa  prefence  y  étoit  abfolu* 
mentneceflaire  pour  la  réta- 
blir.   11  y  vint  avec  un  déta- 
chement confiderable ,  &  le 
combat  y  recommença  plus 
fanglant  qu'auparavant  j   les 
Turcs  fortifiez  de  ce  renfort  , 
rallièrent  de  toutes  parts  leurs 
Efcadrons  ,  Noradin   fit  des 
Eiij 
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avions  de  valeur  &  de  pru- 
dence qui  nous  forcèrent  de 
l'admirer ,  enfin  il  tomba  fur 
les  Saxons  donc  il  fie  una 
cruelle  boucherie. 

Le  Prince  qui  les  comtoan- 
doit  &  qui  étoit  l'un  des  frères 
de  Léonor  y  fut  tué  ^  Ebérard 
Taimoîc  tendrement  5  &  fut 
fenfiblement  touché  de  fa 
mort  ,  &  pour  la  vanger  &  ar- 
rêter le  carnage  que  faifoic 
Noradin>ilrafTembla  fcsEf- 
cadrons  &  l'attaqua.  La  mê- 
lée fut  cruelle,  tout  ce  qui  (e 
trouva  devant  mon  Prince 
tomba  fous  fon  fabre  ;  &  s\> 
tant  fait  jour  >  il  joignit  No* 
radin. 
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La  parole  ne  peut  pas  pein- 
dre l'horreur  de  ce  combat  ef- 
froyable 5  j'étois  à  Tes  cotez  ; 
la  terre  fut  en  un  inftant  cou- 
verte de  morts  &  de  hleflez  , 
le  fang  y  couloit  de  toutes 
parcs,  &  deux,  fois  je  crus  le 
Sultan  atterré  des  coups  que 
mon  Maître  !uy  déchargea  î 
mais  dans  le  moment  eue 
bous  le  ferrions  ce  plus  prés  , 
l\n  gros  de  cavalerie  que  Muf- 
rapha  conduifoit  ,  &  qui  ve- 
noit  à  bride  abbatué  au  fc- 
cours  du  Sultan,  fondit  fur 
nous ,  nous  rompit  de  (on  im-  ; 
pétuofiré  >  &  du  choc  furieux  i 
h  cheval  démon  Prince  qui 
éîok  déjà  preft  à  tomber  des 

£  iiij 
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coups  qu'il  avoir  reçus  ,  fuc 
renverfé  ,  je  fatuay  à  bas  du 
mien  pour  le  couvrir  de  mon 
corps  ou  le  relever  s  mais  tant 
d'ennemis  nous  enveloperent, 
qu'il  ne  nous  fuc  plus  permis 
de  mourir,  &  que  nous  nous 
vîmes  forcez  de  nous  rendre  à 
Muftapha. 

Il  nouspréfenta  rous  deux 
au  Sultan  qui  avoir  achevé  de 
difïiperle  refte  des  Efcadrons 
avec  lefquels  nous  l'avions  at- 
taqué, &  nous  fûmes  envoyez 
prisonniers  dans  fa  tente  où 
Ton  nous  chargea  de  chaînes* 
I  Les  chofes  étoient  des  deux 
cotez  dans  cette  fuuation  > 
lorique  la  nuitobfcure  furvint 
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fans  que  la  victoire  fe  fut  dé- 
clarcei  elle  força  les  deux  par- 
tis à  fe  retirer  fans  avantage 
de  coté  ny  d'autre  5  mais  le 
champ  de  bataille  étoit  fi  com- 
blé de  morts  ,  que  l'horreur 
que  les  deux  partis  en  conçu- 
rent porta  le  Sultan  à  deman- 
der  aux  Chrétiens  une  fufpen- 
fion  d'armes  pour  quatre  jours>> 
qui  fut  fuivie  d'une  trêve  de 
deux  ans. 

Lorfque  le  combat  finit 
nous  étions  dans  la  tente  de 
Noradin  chargez  de  fers  5  & 
cherchant  notre  confolatioa 
d#ns  notre  confiance  &  dans 
le  zèle  pieux  qui  nous  avoir 
fait  croifer  ;  le  Sultan  n'y  ren- 
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ira  que  fort  tard,  oh  nous  pré- 
fenta  devant  luy  ,  &  après 
qu'il  nous  eut  regardé  d'un 
œil  fier  fans  nous  direunfeul 
mot  ^  il  fe  tourna  vers  Mufta- 
pha  5  &  luy  dit  :  Ces  Efclavcs 
font  à  icy^Si  tu  peux  en  difpo"- 
fer  à  ton  gré ,  je  te  les  dorme. 
Muftapha  nous  fit  en  mérité 
rems  conduire  dans  Ton  quar- 
tier} où  nous  apprîmes  bien* 
tôt  laçônclufion  de  la  trêve. 
De  là  nous  fumes  traînez  juf* 
qu'au  Caire  à  la  fuite  de  ce  Fa- 
vori 5  qui  fans  avoir  égard  ny 
à  la  naiffancè  d'un  Prince  il- 
îufîre ,  ny  à  fa  valeur  3  ny  à  les 
vertus  ?  v.y  a  par  une  cruauté 
barbare   donné  le  miferabie 
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employ  de  conduire  des 
bœufs  ,  bienheureux  encore 
qu'il  nous  aie  laifle  la  coniola^ 
tion  de  n'être  pas  fépare^. 

Evarifte  finie  là  Ton  récit  > 
&  les  Princcfies  ne  purent 
l'entendre  fans  donner  des 
marques  finceres  d*une  gran- 
de compaffion  pour  le  mal* 
heur  d'un  Prince  (î  diftingué 
par  fes  vertus  &  par  les  rares 
qualités  de  fa  perfonne. 

Zulima  fencit  redoubler 
fon  amour  j  &  la  connoiffance 
qu'elle  eut  de  la  naiflance  & 
du  mérite  d'Ebérard  levant 
tous  les  (crapules-  dont  elle 
auroic   dû    combattre    cetre 
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paffion  ,  elle  fe  réfolut   non 
feulement  de  travailler  a  luy 
ôter  Tes  fers ,  mais  à  l'aimer  & 
à  s'en  faire  aimer. 

La  tendrefle  de  l'amour  que 
ce  Prince  avoit  cûë  pour  fa 
chère  Léonor,  &  la  perte  qu'il 
en  avoit  faite5flatoient  agréa- 
blement fon  idée.  Ileft,  di- 
foit-elle  en  elle  même  ,  capa- 
ble d'aimer  &  vivement  & 
conftamment  >  &  fon  cœur  eft 
libre  par  la  perte  de  fon  Epou- 
fe;  ces  deux  penfées  aidoient 
à  l'enflammer  de  plus  en  plus  5 
&  luy  faifoient  concevoir  plus 
d'efperance  qu'elle  n'enavo*t 
eue. 

Elle  remercia  Evarifte  du 
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plaifir  qu'il  luy  avoit  fait  de 
luy  apprendre  l'avanture  de 
l'Efclave  5  elle  ne  voulut  pas 
cependant  (e  faire  entière- 
ment connoître  ;  mais  fous 
prétexte  de  foulager  la  mifere 
d'une  cruelle  captivité  ,  &  en 
attendant  de  plus  grands  ef- 
fets de  fa  cornpa  fiîon ,  elle  for- 
ça Evarifte  d'accepter  l'or 
qu'elle  &  Phédime  avoient 
fur  elles. 

Zulima  quittant  la  fontaine 
s'en  retourna  plus  fatisfaite  > 
mais  bien  plus  amoureufe  s  & 
ouvrant  Ion  cœur  à  Phédime  ? 
D?tes-moy,  ma  foeur  >  luy  dit- 
elle  ,  car  c'eft  de  ce  nom  qu'el- 
les s'appelloicnt ,  efl>  il  parmy 
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nous  des  vertus  qui  appro- 
chent de  celles  de  nos  enne- 
mis y  &  peut- on  en  trouver 
une!  qui  psfTe  celle  du  Prince 
deVVeftphalie.  Quelle  barba- 
rie d'oprimer  fous  le  poids  des 
chaînes  &  dans  un  vil  employ 
un  homme  digne  de  toutes 
les  Couronnes  du  raonde  ;  ai . 
dez-moy,  ma  chère  Sœur  ,  à 
trouver  un  moyen  de  le  tirer 
de  cet  efclavage  5  quel  port  ! 
quel  air  !  quelle  majefté  !  quel 
feu  brille  dans  (es  yeux  !  mais 
quelle  valeur  !  quelle  gran- 
deur d'àme  !  quelle  confiance 
dans  fon  infortune  /  ah  ifia 
Sœur ,  que  n'eft  *  il  à  la  place 
de  Muftapha  ? 
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Phédime  qui  aimoit  Muf- 
tapha  ne  fut  pas  marrie  de 
voir  le  cœur  de  la  Princeffe 
s'engager  d'un  autre  côté.  El- 
leavoic  pour  elle  une  amitié 
trés-fincerei  mais  telle  ami-/** 
qu'on  ait  ,  elle  ne  va  point 
jufqifà  vouloir  céder  ce  que 
Ton  aime  d'amour.  Elle  luy 
promit  donc  de  la  féconder 
en  tour  ce  qu'elle  pourroit 
pour  venir  à  bout  de  tirer  le 
Prince  de  l'état  malheureux 
où  il  etoit  ;  &  comme  on  per* 
fuade  aifément  lorfque  Ton 
confeille  ce  qui  plaît  ,  el- 
le n'eut  pas  de  peine  à  fe 
faire  applaudir  ,  en  luy  di- 
faiu    roue    ce    qui    pouvoit 
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flater  &  accroître  Ton  amour* 

Evarifte  de  Ton  côté  après 
avoir  rempli  fon  employ  fut 
rejoindre  tbérard  j  &  l'abor- 
dant avec  un  vifage  plus  gay  -, 
*^Soyez,  mon  Prince  ,  luy  dit- 
il  ?  foyez  moins  inquiet  que 
Vous  n'étiez  fur  la  perte  du 
portrait  de  Léonor  ,  je  fuis  le 
plus  trompé  du  monde  fi  je 
n'ay  découvert  les  perfonnes 
qui  vous  l'ont  pris  ,  &  com- 
me elles  font  d'une  generofiré 
fans  égale  ,  je  préfume  qu'il 
ne  vous  fera  pas  difficile  de  le 
retirer  de  leurs  mains-  Voilà, 
pourfuivtt  il  ,  en  luy  montrant 
un  mouchoir  brodé  d'or  aux 
quatre  coins  ?  &  qui  envelo» 

>oït 
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poic  un  grand  nombre  de 
pièces  d'or  ,  voilà  die  il ,  des 
marques  effectives  de  cects 
generofité. 

Il  luy  conta  enfuite  l'avan- 
ture  qu'il  avoir  eûë  à  la  fon-- 
raine  5  lacuriofité  de  ces  in- 
connues 5  la  manière  dont  il  y 
avoit  fatisfait  5  la  compaffîoa 
tendre  qu'elles  avoient  té- 
moignée pour  fes  malheurs  ; 
mais  loriqu'il  luy  fit  le  por- 
trait de  celle  qui  paroiffoit  la 
principale  des  deux  >  Ebérard 
fentoit  que  par  l'effet  merveil- 
leux d'une  fecrete  (ympathie  > 
un9  charme  agréable  s'empa- 
roit  de  fon  cœur  ,  &  que  ce 
charme  qui  ëy  gliifoit  infen- 
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fiblement  adoucififoir  en  quel-* 
que  manière  la  douleur  dont 
la  perte  de  Léonor  l'afligeoit. 
Quand  le  mal  qui  avoit  fur- 
pris  ce  Prince  n'eut  pas  été 
pafle  ,  la  joye  d'avoir  quelque 
lumière  de  fon  portrait,  l'au- 
roit  entièrement  difîipé,  &le 
plaifir  qu'il  prenoic  à  oiiir  le 
récit  de  cette  avanture  luy 
rendit  un  air  plus  ferain  <k 
plus  tranquille..  Evarifte  qui 
s'appercevoit  de  l'émotion  a- 
grcable  qu'il  donnoit  à  fon 
Maître  ,  n'oublia  rien  de  ce 
qui  pouvoir  luy  faire  naître  le 
défir  devoir  ces  inconnues  , 
il  n'eut  pas  de  peine  à  le  iuy 
ïnfpirer  ,  &  le  Prince  qui  fou- 
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haicoit  avec  paiTion  de  re- 
trouver ce  qui  luy  reftoit  de  fa 
chère  Léonor ,  fortifia  de  ce 
prétexte  une  curiofité  qui  a- 
voit  peut -être  déjà  un  autre 
motif. 

lis  réfolurent  donc  que  le 
lendemain  ils  retourneroient 
à  la  fontaine,  ne  doutant  point 
que  puifqu'elles  y  étoient  ve- 
nues deux  fois ,  elles  n'y  re* 
viniïent  encore,  lis  s'y  rendi- 
rent, mais  Ebérard  défiranr 
les  voir  fans  en  être  vu  avant 
que  d'entrer  avec  elles  en  con- 
verfation  >  envoya  Evaiifte 
foire  un  tour  dans  le  bois  ,  & 
pour  loy  il  fe  cacha  dans  un 
endroit  obfcur    de  la  giotte 
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d'où  il  pouvoit  voir  tout  ce 

qui  abordoit  à  la  fontaine. 

Le  Soleil  avoit  encore  plus 
d'une  heure  à  defcendre  avant 
que  de  fe  coucher  >  lorfque  les 
Princeflfes  y  parurent  ;  Zulima. 
fut  fenfiblement  touchée  de 
n'y  point  trouver  les  Elclaves^ 
&  comme  elle  fetrouvoitun 
peu  fatiguée ,  &  qu'elle  ne  fça« 
Voit  pas  où  les  chercher  autre 
part ,  elle  s'a  (fit  fur  le  gazon  ? 
&  fit  aflfeoir  Phédime  auprès 
d'elle. 

La  Princefie  étoit  fituée  de 
manière  qu'Ebérard  voyoit 
parfaitement  fon  vifage  s  l'éc 

motion   qu'il   fentit   dans  la 

*. 

première  forprife  que  luy  eau  - 

in 
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ferem  tant  de  beautez»  répon~ 
dit  à  Péclat  dont  Ces  fens  furent 
ff  apez;&  fi  Léonor  n'a  voit  pas 
occupé  tout  Ton  cœur ,  la  Prin- 
ceflfe  dés  ce  premier  moment 
en  auroit  été  la  maîtreiTe  ab- 
fblué. 

Dés  qu'elles  furent  afiifes  : 
Vos  pas ,  font  bien  perdus  , 
die  Phédime  ,  puifque  vous 
ne  trouvez  pas  icy  le  Prince 
deVVeftphalie,  J'en  fuis  ,  dit 
la  PfinceiTe  dans  une  peine 
inconcevable  ,  Evarifte  nous 
dit  hier  qu'il  croie  tombé 
malade  ?&  je  m'en  forme  des 
>raintcsfi  inquiètes  qu'il  n'y  a 
que  fa  vue  qui  m'en  pmffe 
irer.  Voicy  l'cndcoit  où  nous 
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le  trouvâmes   endormi. 

Ceft  y  dit  Phédime  ,  ou 
vous  eûtes  le  plaifir  de  voir 
l'un  des  hommes  des  plus  ac- 
complis qui  foie  fur  la  terre  5 
pour  moy  je  n'eus  pas  cette  fa- 
tisfadion ,  car  vous  voulûtes  > 
ajouta  t-elle  ,  avec  un  fouris  * 
que  je  vouslaiflfafle  la  liberté 
de  le  voira  votre  aife. 

Ah  ma  Sœur,  dit  la  Prin- 
ceiTe  a  que  certe  vûè*  m'eut  couf 
té  de  tourmens  par  la  jaloufie 
qu'elle  me  caufa  ,  fi  Evarifte 
ne  m'eût  appris  hier  que  Léo 
nor  n'étoii  plus  au  monde. 

Je  ne  comprens  pas  >  dît 
Phédimc,ie  myftere  de  ce  dif- 
oours,  vous  m'avez,  bien  con: 
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fié  toure  la  tendrefle  que  vous 
avez  conçue  pour  ce  Prince  y 
mais  qu'il  vous  ait  donné  fu- 
jet  d'être  jaloufe  dans  le  tems 
que  votre  amour  eft  à  peine 
né  ,  c'eft:  ce  que  je  ne  con- 
çois pas. 

La  Princefle  Iuy  conta  pour 
lors  de  quelle  manière  elle  a- 
voitfurpris  entre  les  mains  du 
Prince  le  portrait  de  Léonor  ? 
que  ce  portrait  avoit  excité 
dans  fon  cœur  des  mouve- 
mens  de  joîouhe  fans  lefquels 
elle  ne  fe  feroit  peut  être  pas 
fi  tôt  apperçué  de  fbn  amour  > 
irais  qu'ayant  jugé  par  le  ré- 
cit d'EvarifVe  ,  que  le  Prince 
de   VVefrphalie   avoit  perdu 
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pour  jamais  Léonor,  (on  coeur 
avoit  repris  une  partie  de  la 
iranquillité  qu'une  rivale  fi 
juftement  aimée  ne  luy  laifle- 
roit  pas. 

Ebérard  qui  jufques  là  s'é- 
toit  tenu  caché  5  apprenant 
que  la  Princeflfe  avoit  (ori 
portrait  ,  ne  put  tenir  plus 
long-tems  contre  l'impatient 
ce  qu'il  avoit  de  le  luy  rede- 
mander ,  &  ne  fâchant  pas  s'il 
en  pourroit  jamais  avoir  d'au- 
tres occafions  ?  puifqu'ii  ne 
connoiflbic  point  Zulima  j  il 
fortit  tout  d'un  coup  de  la 
grotte ,  &  fs  profternant  aux 
pieds  de  cette  adorable  Prin* 
cefTe  :  belle  &geneieufe  in- 
connue 
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connue,  Iuy  dit  -  il  ,  au  nom 
du  Dieu  qui  nous eft  commun, 
&  qui  vous  a  donné  tant  de 
vertus  ,  ayez  pitié  du  plus  in- 
fortuné de  tous  les  hommes, 
&  rendez,  à  celuy  qui  a  tout 
perdu  ,  une  chofe  qui  vous  eft 
inutile  ,  .&  qui  feule  eft  capa- 
ble de  foulager  toutes  les 
peines  dont  il  eft  accablé. 

Il  n'y  eut  jamais  de  furpri- 
fe  pareille  à  celle  delà  Pria* 
cefle  y  le  fouvenir  d'avoir  ou- 
vert fon  coeur  de  la  manière 
dont  elle  venoit  de  l'ouvrir 
à  Phédime  ,  luy  fit  monter 
un<3  rougeur  au  vifage ,  qui  ne 
fervit  qu'à  redoubler  l'éclat 
de  fa  beauté. 

G 
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Cependant  le  pas  étoit  frân^ 
chi  ;  &  confiderant  qu'Ebé- 
rard  ne  pouvoit  plus  ignorer 
lafoiblelTe  qu'elle  a  voit  pour 
luy ,  elle  porta  fur  les  yeux  de 
ce  Prince  un  regard  >  qui  au 
travers  d'une    fierté  affedée 
n'avoit  rien  que  de  tendre  & 
de  paffionné    ;    elle   fut  un 
moment  fans  luy  parler,  mais 
enfin  ayant  pris  faréfolution  , 
&  l'obligeant  de  prendre  une 
fi  tuât  ion  qui  fù*  moins  d'ef- 
clave:  Jen'auroispascru,  luy 
dit  elle  >  quu'n  Prince  C\  ver- 
tueux &  n  magnanime  pût  ê- 
tre  capable  defurprendre'par 
artifice  le  fecret  de  mon  cœur; 
vous  l'avez  feu,  Prince  ,  par 
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les  chofes  que  j'ay  dites  à  ma 
foeur ,  mais  je  vous  crois  trop 
généreux  pour  abufer  de  ma 
foiblefle  5  &  pour  ne  pas  être 
plus  diieret  que  je  ne  la  fuis 
moy-même  5  je  tairois  en  vain 
ce  que  vous  n'avez  que  trop 
oui  ,  je  n'ignore  pas  toutes 
les  conséquences  &  toute  l'c-» 
tendue  du  pas  que  je  fais  en 
vous  déclarant  mon  amour  j 
mais  fi  vous  en  blâmez  l'aveu* 
du  moins  connoîtrez,  -  vous 
parla  qu'au  milieu  des  barba- 
res il  y  a  des  coeurs  qui  fe  laif- 
fent  toucher  à  la  vertu  ,  & 
qu'il  y  a  des  Princeffes  qui 
n'eftiment  pas  moins  un  Prin- 
ce vertueux  dans  les  fers,  que 

Gii 
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fur  le  thrône.  Apres  ce  que 
je  vous  dis  là,  vous  concevez, 
bien  ,  Prince  ,  Tintcreft  que 
Y aurois  à  ne  vous  point  ren- 
dre le  portrait  de  celle  qui  a 
mérité  toute  votre  tendtefle  ; 
mais  comme  je  la  crois  hors 
d'état  de  me  oifputer  la  gloire 
de  vous  aimer  plus  que  qui 
que  ce  (bit  ne  vous  aimera  ja- 
mais j  je  vous  promets  de 
vous  le  rendre  ,  pourvu  que 
cet  effort  que  jcferay  fur  mon 
cœur ,  me  puiflfe  valoir  quel- 
que chofe  fur  le  vôtre* 

Si  la  Princeffo  avoir  été  fur- 
prife  de  voir  Ebérard  fe  jetter 
à  (es  pieds  ,  ce  Prince  ne  le 
fut  pas  moins  d'entendre  Zu« 
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lima  ,  &  de  trouver  tant  de 
generofité  &  tant  d'amour 
dans  un  endroit  où  regroient 
l'inhumanité  &  la  barbarie. 

Les  attraits  de  la  Princeffe 
étoient  fi  puiffans  5  tant  de 
douceur  éclatoit  dans  ce  qu'el- 
le difoit  ,  le  feu  de  (es  yeux, 
perçoit  les  coeurs  avec  des 
traits  fi  vifs  ,  &  toutes  Ces  ma- 
nières avoien-t  un  charme  fi 
infinuanr,  que  le  Prince  tout 
pénétré  qu'il  étoit  de  l'amour 
de  Léonor  ,  ne  put  s'empê- 
cher de  fèntir  que  toute  Ton 
ame  étoit  émue  5  &  dans  la 
promptitude  de  fa  penfée  fe 
représentant  Léonor  enfevelie 
;  dans-  les  flots  ,    &  (es  liens 

Giij 
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rompus ,  ks  émotions  redou- 
bloient. 

Enfin  fè  profternant  une  fé- 
conde fois  aux  pieds  de  Zuli- 
ma  :  Ne  croyez  pas  ,  genereu- 
fePrincefle  ,  luy  dit- il  ,  que 
je  fois  affez  préfomptucux 
pour  donner  à  vosbontezun 
autre  nom  que  celuy  de  la  pi- 
tié ;  mais  qui  que  vous  foyez 
qui  en  avez  une  fi  tendre  pour 
un  Prince  opprimé  ,  jamais 
vos  grâces  ne  fortiront  de 
mon  cœur ,  &  plût  au  Ciel 
que  ce  cœur  fût  libre >  pour 
offrir  au  vôtre  un  efclavage. 
quejepréfererois  à  toutes<les 
couronnes  de  la  terre. 

Prince  ,  reprit  Zulima  >  il 
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me  fiéroit  mal  de  vouloir 
difputer  votre  cœur  a  Léonor, 
fi  elle  étoit  encore  en  état  de 
le  pofleder  j  mais  puifquc  le 
Ciel ,  qui  par  une  fage  provi* 
dence  conduit  toutes  chofes 
au  but  qu'il  s'eft  propofé  ,  a 
employé  les  vents,  la  tempê- 
te ,  &  l'impitoyable  mer  pour 
rompre  le  lien  qui  vous  atta« 
choit  ;  c'eft  une  marque  qu'il 
ne  défaprouve  pas  une  paillon 
qu'il  a  fait  naître  dans  le  cœur 
d'une  Princefle  qui  par  (on 
rang  n'eft  pas  indigne  de 
vous,  puifque  je  fuis  Tunique 
fille;  du  Sultan  ,  &  l'heritierc 
de  Ces  Empires. 
A  ce  mot  le  Prince  fe  prof- 
Giiij 
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ternant  avec  plus  de  refpecb 
qu'il  n'avoir  encore  fait  ^ 
Quoy  !  Madame  ,  luy  dit  il  r 
vous  êtes  cette  incomparable 
Zulima,  dont  l'Europe  ,  l'A- 
frique &  l'Afie  parlent  avec 
tant  d'admiration  i  non  ,  Ma- 
dame ,  je  ne  mejite  point 
que  le  coeur  de  la  première 
PrincefTe  du  monde  s'abaiffe 
à  un  Efclave  5  laiflfez-le  plu- 
tôt gémir  dans  Tes  fers  ,  laif- 
fez-moy  entretenir  mes  pei- 
nes de  l'idée  cruelle  d'être 
privé  de  la  plus  aimable  Epou- 
fe  de  la  terre  >  &  dont  le  fou- 
venir  ne  permet  à  mon  cçpur 
aucune  fenfibilité. 

Nous  effayerons  ,    reprit 
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Zulima,  de  vaincre  cette  in- 
fenfibilité?  mais  je  vous  nui- 
rois  peut-être  (î  je  reftois  icy 
plus  long-tems  &  qu'on  vous 
y  apperçût  j  je  vais  travailler 
à  vous  tirer  de  l'état  malheu- 
reux où  vous  réduit  un  Barba- 
re ,  &  cependant  en  attendant 
que  je  vous  rende  le  portrait 
de  Léonor ,  voilà  le  mien  que 
je  vous  donne  5  mais  prenez 
bien  garde  que  Muftapha  ne 
le  découvre  entre  vos  mains, 
En  difant  ce  mot  elle  fe  le- 
va &  luy  prefenta  fon  portrait 
dans  une  boëte  d'un  prix  im- 
menfe  i  le  Prince  balança 
quelque  tems  pour  le  prendrej 
mais  comme  il  fentit  je  ne 
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fçay  quoy  dans  ton  cœur  qui 
luy  fit  trouver  du  plaifir  à  l'ac- 
cepter ,  il  le  prit  en  fe  jet- 
tant  à  Tes  genoux  \  &  après 
avoir  baifé  le  bas  de  fa  robe  > 
il  vit  partir  les  deux  Princefïes* 

îlrappella  en  même  rems 
Evarifte  ;  &  en  faifant  les 
fondions  de  leur  miferable 
employ,  il  luy  conta  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle  à  la  fontaine. 

Le  même  foir  de  cette  en- 
trevue ?  le  Sultan  accompa- 
gné de  iVuftapha*  vint  au  Ser- 
rai! de  la  Princefife  luy  rendre 
vilite  ;  ce  Favori  ne  manquoit 
jamais  cette  occafion  d'entrer 
chez  elle  ,  &  n'en  fortoit  ja- 
mais qu'il  ne  luy  eût  donne 
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quelques  marques  de  l'attache 
qu'il  avoit  à  luy  faire  plaifir. 
Phédimc  &  quelques  autres 
Dames  y  étoient ,  &  le  Sultan 
voulut  que  laconverfation  fût 
générale.  La  PrincefTequi  a- 
voit  fes  vues  la  fit  bien  -  tôt 
tomber  fur  la  bataille  de  Jop- 
pa  ;  &  comme  on  flate  volon- 
tiers les  Favoris ,  après  qu'on 
eut  donné  au  Sultan  les  louan- 
ges qu'il  meritoit  >  on  s'éten- 
dit fur  celles  de  Muftapha  ;  & 
la  Princefle  encherifiant   fur 
les  autres  5  dit ,  que  de  la  ma- 
nière dont  elle  en  avoit  oui 
conter  le  fuccés  ,  le  coup  de 
partie  avoit  été  la  prife  d'un 
Prince  qui  prefïbil  extrême- 
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noent  le  Sultan  5  &  que  cette- 
prife  éroit  dûë  à  Muftapha* 

Ouy  fans  doute  5  dit  Nora- 
din  5  &  fans  le  fecours  qu'il 
m'amena  fort  à  propos  5  je  ne, 
fçais  qui  de  ce  Prince  ou  de 
moy  auroit  perdu  la  vie.    Je: 
n'ay  jamais  vu  ny  tant  de  va- 
leur ny  tant  de  jugement  que. 
dans  le  Prince  de  VVeftpha- 
ïie  ;    il  rompit   deux  fois  le» 
corps  où  je  combattois  >   &, 
ne  put  être  accablé  que  par  le 
nombre   qui  le  força  de  fe* 
rendre  prilonnien 

Et  qu'eft  devenu,  dit  Zu- 
lima,  un  prifonnier  de  cet^e. 
importance  ?  il  eft  mon  efcla- 
ve  >  dit  Muftagha  >  &  comme, 
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la  témérité  qu'il  a  eûë  d'atta- 
quer la  vie  de  Noradin  ne 
-peut  être  aiïéz  punie ,  je  l'ay 
réduit  à  conduire  des  boeufs 
au  pâturage. 

Quoy  !  dit  Zulima  5  le  vail- 
lant Muftapha  refpe&e  fi  peu 
la  valeur,  ne  fent-il  point  mur- 
murer en  luy  cette  grandeur 
d'ame  fans  laquelle  on  ne 
peut  afpirer  à  la  gloire. 

Pouvez  -  vous ,  Madame  i 
-reprit  Muftapha ,  pouvez-  vous 
témoigner  de  la  pitié  pour  un 
homme  qui  a  levé  trois  fois 
le  fabre  fur  la  tête  du  Sultan 
-votre  Père  ,  &  qui  auroit  ver- 
fé  le  fang  qui  vous  a  formé  ,  fi 
le  Ciel  ne  l'avait  fait  fuccom- 
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ber  fous  le  choc  de  mon  che- 
val. 

Par  tout  où  je  trouve  la 
vertu,  dit  la Princcffe ,  je  la 
révère  ,    je  l'aime  dans  mes 
amis  &  je  larefpe&e  dans  mes 
ennemis.  Non  je  ne  puis  ap- 
prouver cette  coutume   hon- 
teufe  qui  fans  refpeft  ny  de  la 
naiflance  ny  du  mérite ,  con- 
fond daas  un  efclavage  égal 
le  Prince  &  le  mercenaire  >  & 
qui  réduifant  l'homme  à  une 
condition  pire  que  celle  des 
beftes,  l'accable  de  chaînes  & 
de  travail    II  a  levé  le  fabre 
fur  le  Sultan  mon  Père ,  eflf-ce 
un  crime  lorfque  l'on  eft  les 
armes  à  la  main ,  &  pourquoy 


I.  P  ARTÏE.  87 
d'une  a&ion  glorieufc  luy  fai- 
re un  fujet  de  peine. 

Vous  luy  donneriez  donc  5 
Madame  ,  dit  Muftapha  5  ua 
employ  qui  feroic  plus  doux  : 
Je  me  ferois ,  dit  la  Princefle , 
honneur  d'un  efclave  de  cette 
importance  5  &  vous  qui  ai- 
mcz  d'en  avoir  à  votre  fuite  de 
fi  magnifiques, comment  n'y 
mettez  vous  pas  celuy-là. 

Votre  pitié  s'intereflfe  beau- 
coup pour  luy,  Madame,  re- 
prit Muftapha  ,  &  je  profite- 
ray  de  l'avis  que  vous  me  don- 
nez. La  converfation  le  tourna 
enfuite  fur  autre  chofe  ,  &  en- 
fin Noradin  fortir. 

Ebérard  de  fon  côté  étofc 
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devenu  plus  inquiet  àforce  de 
bonheurjce  n'étoitnil'or  ni  les 
pierreries  qu'il  a  voit  reçues  de 
la  Princeffcny  le  foulagemeht 
qu'il  en  efperoit  dans  fes  pei- 
nes ,  qui  le  touchât,  mais  il  ne 
pouvoit  penfer  qu'il  étoit  ai^ 
mé  d'une  des  plus  belles  Prin- 
ceffes  du  monde  ,  héritière 
d'un  grand  Empire ,  &  fonger 
en  même  tems  queLéonor  a- 
voit  apparamment  péri  dans 
les  values  ,  fans  fe  laiflfer  aller 
au  doux  penchant  où  la  recon* 
noifTance  l'entraînoir. 

Dés  qu'un  cœur  balance 
entre  ce  qu'il  a  aimé  &  ce  qiTii 
trouve  aimabk  ,  il  eft  bien 
prés  de  paffer  à  un  fécond 

amour. 
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amour.  Evarifte  plus  jeune  & 
plus  hardi  fur  le  fait  du  chan- 
gement luy  reprefentoit  que 
Léonor  ne  vivoit  plus,  qu'elle 
étoic  perdue  pour  luy  pour  un 
jamais, qu'il  falloit  fortir  des 
fers ,  &  que  répondant  à  l'a- 
mour de  Zulima  5  c'étoit  un 
moyen  fur  pour  arriver  à  leur 
liberté. 

La  beauté  de  laPrincefTe  , 
fes  boutez  prévenantes  ,  la 
tendrelfe  naturelle  du  cœur 
d'Ebérard  l'ébranlerent  enfin 
fi  fort  qu'il  s'en  falloic  peu 
qu'il  ne  l'aimât  tbur-à  fait  ,  & 
ce  ••fut  au  milieu  des  combats 
qui  fe  donnoient  dans  fon 
cœur  entre  le  ibuvenir  de  Léo- 

H 
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nor  &  le  mérite  deZulima  ? 

qu'il  pafTalanuit. 

Le  lendemain  les  Princef- 
fes  furent  au  bois  ,  mais  au 
lieu  de  trouver  les  Efclaves 
qu'elles  y  cherchoient ,  elles 
en  virent  d'autres  qui  remplif- 
foïcnt  leur  employ*  Zulima 
s'en  réjouit ,  &  crut  que  Muf- 
tapha  les  auroit  pris  à  la  fuite  * 
&  qu'elle  les  verroit  lorfqu'il 
viendroit  au  Serrail  5  mais 
comme  elle  ne  les  y  vit  point , 
elle  en  prit  de  l'inquiétude. 

Cette  inquiétude  redoubla 
le  jour  fuivant  >  &  ne  les  ayant 
point  encore  trouvez  dam  le 
même  lieu,  ny  pu  apprendre 
aucune  nouvelle  d'eux  ?  elle 
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crut  queMuftapha  jaloux  de 
la  pitié  qu'elle  avoic  témoi- 
gnée pour  ce  Prince,  l'avoir 
immolé  à  Ton  reflentiment. 

Cette  penfée  la  jetta  tout  à 
coup  dans  un  abatement  ter- 
rible, &  l'émotion  qu'elle  en 
eut ,  fut  fuivie  d'un  violent  ac- 
cès de  fièvre  qui  luy  fit  pafler 
la  plus  cruelle  nuit  de  fa  vie. 

Phédime  inquiète  de  fa  fan-, 
té  étoit  venue  dés  le  matin 
s'en  informer  5  &  Zulima  ne 
l'eut  pas  plutôt  apperçûë ,  que 
d'une  voix  qui  marquoic  tout 
enfemble  &  (a  crainte  &  fa 
paflion  :  C'en  eft  fait,  dit-elle  9 
ma  chère  Sœur ,  &  le  Prince 
de VVeftphaiie  n'eftplus  j  je 

m 
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l'ay  vu  dans  les  horreurs  d'un 
fonge  funefte  tout  couvert  de 
Ton  fang  ,  fe  jetter  entre  les 
bras  de  fa  chère  Léonor  ,  elle 
le  recevoir  toute  baignée  de 
pleurs,  &c'eftenvain  que  je 
mefforçois  de  l'arracher  de 
fon  fein. 

Barbare,  pourfuivit  -  elle  ^ 
falloit  ilverferunfibeaufangr 
&  crois  -  tu  par  cette  indigne 
vengeance  trouver  la  route  dé- 
mon cœjjr. 

Quoy  /  Madame,  répondit 
Phédime ,  vous  croyez  Mufta» 
pha  capable  d'ôter  la  vie  à  un- 
homme  qu'il  fçatt  que  vous 
honorez  de  votre  pitié  ;  non  , 
Madame  >  ne  le  croyez  point, 
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il  cherche  trop  à  vous  plaire 
pour  vous  outrager  d'une  ma* 
nierefi  cruelle  &  fi  impruden- 
te. 

Et  s'il  (eait  que  je  l'aye  vûjdit 
laPrinceiTe,  s'il  luy  a  trouvé 
mon  portrait  ^àquelles  extré- 
mitez,  la  jaloulle  ne  porte- t'el- 
le  point  un  Amant  qui  fe  croit 
outragé.  Imprudente  Zulima) 
c'eft  peuc  être  ton  prefent  fu- 
nefte  qui  luy  a  caufé.la  mort. 

Elle  expliquoit  ainfi  fa 
douleur  &  Tes  appréhendons , 
lorfqu'on  vint  luy  dire  qu'un 
fciclavedemandoit  à  luy  par- 
ler de  la  part  de  Muftapha. 
îQtffl  entre  ,  dit  la  Princeiîe 
-mpatiente  d'apprendre  quel- 
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que  chofc  de  ce  qui  la  mettok 
dans  les  plus  cruels  tourmens* 
En  même  tems  un  efclave 
entra  vêtu  d'une  magnifique 
furvefte  d'écarlate  brodée 
d'or ,  il  avoit  fous  elle  une  vef* 
te  d'un  drap  d'or  frifé  ,  ceinte 
d'une  écharpe  tiflué  d'or  &  de 
couleur  de  feuj  fon  riche  Tur- 
ban étoit  couvert  de  pierre- 
ries ,  &  (es  chaînes  d'argent 
étoient  les  feules  marques  de 
fon  efclavage.  Un  habit  fi  fu- 
perbe  relevoic  extrêmement 
la  bonne  mine  de  cet  Efclave; 
les  Princeffes  dont  l'une  étoit 
au  lit  &  l'autre  à  fon  chevet , 
ne  démêlèrent  point  les  traits 
de  fon  vifage  ,  parce  que  le* 
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rideaux  qui  couvroicnt  les 
croifées  rendoient  la  chambre 
iombre  $  il  fit  une  profonde 
révérence  en  entrant ,  &  étant 
enfuite  introduit  dans  le  ba- 
luftre  ?  tandis  qu'un  autre  en- 
clave affez  proprement  vêtu 
refta  prés  de  la  porte  ,  il  fe 
profterna  devant  la  Princefle, 
&  luy  prefenta  une  lettre  de 
Muftapha, 

La  Princeffe  fit  ouvrir  un  ri- 
deau pour  lire  la  lettre  ;  mais 
quelle  fut  {on  agréable  furpri- 
fe  y  lorfqu  elle  reconnut  que 
cetefclave  étoit  le  Prince  de 
.VVeftpalie  selle  n'en  pouvoir 
croire  Ces  yeux,  &  Ci  fon  éton- 
nement  la  tenoit  dans  le  filen- 
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ce ,  le  refpedt  n'y  tenoit  pas 
moins  le  Prince  ;  mais  Phé- 
dime  dont  cet  incident  em- 
barraffoit  moins  l'efprit,  fit 
d'un  figne  de  main  retirer  les 
efclaves  qui  étoient  à.  la 
toilete. 

Zulima  fe  fentant  alors  avec 
plus  de  liberté  rompit  le  fi* 
lence  la  première  5  &  dans  ce 
paflage  foudain  de  la  douleur 
à  la  joye  ne  pouvant  retenir 
le  mouvement  de  foncceur, 
elle  prit  entre  Tes  deux  bras  la 
îête  du  Prince  de  VVeftpha- 
lie  ,  &  la  ferrant  étroitement 
contre  (on  fein  :  Ceft  do*ac 
vous  ,  Prince  ,  luy  dit-elle ,  & 
iorfquc  je  vous  ay  cru  perdu 
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yz  vous  retrouve  dans  un  état 
moins  indigne  que  celuy  où 
je  vousay  vu. 

Je  ne  fuis  plus  l'Efclave  de 
Muflapha  >  dit  le  Prince  ,  je 
fois  le  vôtre  >  Madame ,  &  vos 
boncez  luy  ayant  marqué  de 
la  compaffion  pour  l'état  dé- 
plorable où  j'étois  réduit ,  il 
me  donne  à  vous  >  ne  doutant 
point  que  je  ne  trouve  dans 
vos  chaînes  autant  de  douceur 
que  j'ay  trouvé  d'amertume 
dans  les  fiennes. 

Ah!  Prince,  dit  Zulima  ; 
ce  ne  font  pas  les  fers  de  cet 
efckvage  que  je  veux  vous  fai- 
re porter }  vous  êtes  libre  dés 
ce  moment  fi  vous  êtes  mon 

I 
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Efclave  ;  mais  c'eft  par  des 
chaînes  invifibles  que  je  veux 
Vous     attacher    indiffoluble^ 
ment  àmoy. 

Si  vous  m'acceptez  ,  Mada- 
me 5  pour  votre  Efclave,  re- 
prit le  Prince,  fouffrez  que  je 
iatisfaffeaux  ordres  que  j'ay  re« 
eus.  MuGapha  n'a  changé  mon 
fort  malheureux  dans,cet  état 
fortuné?  qu'à  condition  que  je 
vous  parleroisen  fafaveur  de 
Tamour  qu'il  veut   que  vous 
croyiez  qu'il  a  pour  vous  ;  je 
m'acquitte   de  mon  devoir , 
lorfque  je  vous  dis  de  fa  part 
qu'il  n'a  point  de  plus  violen- 
te palïion  que  celle  de  vous 
plaire. 
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Ah  .'  Prince,  dit  Zulima, 
ne  parlons  point  d'un  homme 
que  je  laiiTe  tout  entig*  à  Phé- 
dime  j  il  n'a  jamais  fçû  trou- 
ver lefecret  de  me  plaire  que 
dans  le  moment  qu'il  vous  z 
donnéàmoy.  Mais, Prince  , 
parlez  de  ce  qui  me  touche 
plus  agréablement,  parlez  de 
vous  &  de  votre  cœur ,  eft  -  il 
toujours  fi  plein  de  îa  mémoi- 
re de  Léonor  que  ,'Zulima  ne 
puifle  y  trouver  place. 

Ah  !   Madame  ,  reprit  !c 

Prince  ,  que  vous  jettez  de 

trouble    dans    le    cœur    de 

l'homme  du  monde  le  plus 

:  heureux  &  tout  à  la  fois  le  plus 

I  infortuné.   Que  ne  vous  dois- 

in 
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je  point  par  reconnoiffance  * 
avec   quel   poids  mon    pen- 
chant nçm'entraîne-t'il  point 
vers   vous  ,    quels  obftacles 
n'étes-vous  point  capable  de 
vaincre  &  par  vos  charmes  & 
par  vos  vertus.}  n'entreprenez 
donc  point  de  combattre  Léo- 
nordans  ce  coeur  tremblant  9 
peut-être  s'y  défendroil  -  elle 
plus  mal  que  je  ne  voudrois. 
Ne  me  donnez  que  le  nom  de 
votre  Efclave  qui  m'eft  aflez 
précieux  ;  je  le  rempliray  a- 
vec  un  feu  qui  paflferale  zèle 
<îe  tous  ceux  qui  vous  ont  ja- 
mais fervi  ;  mais  ne  me  faites 
point  oublier.cc  que  je  fuis ,  & 
n'oubliez  pas  vous-même  ce 
que  vous  êtes. 
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La  Princefle  alloit  rcpli- 
quer,lorfqu'on  vint  avertir  que 
le  Sultan  fortoic  de  fon  Appar- 
tement pour  la  venir  voir*  el- 
le fit  relever  le  Prince  qui 
s'ëtoit  toujours  renu  les  ge* 
noux  en  terre  ;  &  l'ayant  ten- 
drement embra{fé,elle  reçut  a- 
greablcmcntle  fidèle  Evariftc 
que  le  Prince  luy  préfenta  ,  & 
dont  Mulhpha  avoir  grolÏÏ 
fon  prefent  ;  &  lyy  ayant  pro- 
mis toute  forte  de  faveur  & 
de  protedion  ,  elle  ordonna 
qu'on  fiftpafler  l'un  &  l'autre 
dans  l'appartement  de  (es  Eu- 
nuques. Cependant  comme 
:  die  ne  doutoit  point  que  Muf- 
tàpha  ne  dût  accompagner  la 

lui 
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Sultan  ,  elle  eut  le  temps  avant 
qu'ils  arrivaient  5  de  lire  fa 
lettre   qu'elle  trouva   conçue 
en  ces  termes, 

MUSTAPHA     VIZIR 

PREMIER     ESCLAVE 

DE    ZULIMA, 
A    SA    PRINCESSE, 

VU  V  S  a-ve^eu  de  la  pi- 
tié pour  les  peines  d'un 
malheureux  ,  &fesfers  ont  été 
auffi-tot  changez,  dans  les  fins 
douces  chaînes  du  monde» 
Mais  5  dinjme  Prince §e  ,  nau- 
rez^^vous  feint  pitié  d'un  Ef- 
claque  qui  en  porte  de  bien  plus 
dures  que  celles  que  fay  otées: 
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au  Vrince  de  VV'ejlpbalie  >  &* 
qui  gémit  fous  le  poids  de  Voire 
injenfibilité  \  puifque  ce  Vrince 
a  fi bien  fçu  trouver  fans  être 
connu  de  yous  la  route  de  mon 
cœur  pour  y  exciter  la  compaf- 
fion  ?  \e  ne  defefpere  pas  de  me 
ïounurir  par  fon  entremife  ; 
permette^  donc  ,  ma  Vrince ffe  y 
que  je  njous  le  donne  5  &  quê- 
tant auprès  de  njous  il  -yous 
entretienne  du  feu  qui  dey  or  e , 
MUSTAPHA. 

Lcplaifir  que  Zulima  reçut 

de  cette  lettre  ,  fut  de  voir  que 

les'  entrevues    qu'elle    avoic 

J  eues  avec  le  Prince  de  VVcft- 

phalic   étoient   inconnues    à 

Iiiij 


io4        ZULI'M  A:. 

Muftapha  •>  &  que  ce  Favori 
fe  fiant  fur  l'cntremife  qu'il  at- 
tendent de  ce  Prince,  il  n'en 
prendroit  aucun  ombrage. 

Elle  reflechiflbit   fur  cette 
penfée  5  lorfque   le  Sultan  & 
Muftapha  entrèrent.    Le  bon 
vifage  qu'avoit  repris  Zulima 
à  la  vue  de  fon  cher  efclave,  & 
la  vivacité  de  fon  teint  égayé 
par  la  joye  qu'elle  en  avoit 
teffentie  ,  furent  à  Noradin 
des  marques  certaines  que  fa. 
Fille  avoit  recouvré  une  famé] 
parfaite  ;   il   fe  lia  un  quart- 
d'heure  de  conversation  entre 
le  Sultan  ,  Muftapha  >  Phédi- 
me ,  &  la  Princeffe ,  &  elle  n  J 
roula  que  fur  la  generofué  du. 
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Vizir  &  la  magnificence  donc 
il  avoit  accompagné  fon  pre- 
fent.  La  Princefle  luy  dit  fur 
cela  tant  de  chofcs  obligeant 
tes ,  que  Muftapha  les  inter- 
prêtant  fuivant  (es  defirs ,  crut 
avoir  trouve  le  véritable  che~ 
min  de  gagner  le  cœur  de  Zu^ 
lima. 

Toutes  les  apparences  y 
étoienc,  &  Ci  Phédime  n'eût 
pas  fçu  le  fond  du  cœur  de  ta 
Princefle  ,  tout  ce  qu'elle  dit 
à  Muftapha  auroit  extrême* 
ment  esnbarrafle  (on  amour. 

4*e  Sultan  luy  -  même  loua; 
beaucoup  l'aétion  de  Mufta- 
pha ,  &  la  manière  galante 
dont  il  l'avoic  exécutée  ;  & 


\o6      ZULIMA. 

après  luy  avoir  promis  de 
l'en  récompenfer  par  de  nou- 
velles faveurs,  comme  Theiu 
re  du  confeil  approchoit  il  for- 
îir  &  emmena  le  Vizir. 

Phédime  refta  feule  avec  la 
Princefle,  &  c'eft  alors  que 
Zulima  ouvrant  fon  cœur  à 
la  joye  qu'elle  venoit  de  ref- 
fenrir  ?  embraffa  tendrement 
fafidelleamie;  &  luy  renou- 
velant les  fermens  qu'elle  luy 
avoit  faits  touchant  le  Vizir  : 
N'en  doutez  point,  ma  Sœur , 
luy  dit- elle,  jamais  Muftapha 
ne  m'infpirera  de  l'amour. 
Tout  ce  que  je  luy  ay  dit  n'eft 
qu'un  effet  de  ma  reconnoif- 
ânee  ;  &  quand  de  toute  (a 
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vie  il  n'auroit  fait  pour  moy 
que  ce  qu'il  vient  de  faire  ,  je 
ne  l'oublieray  jamais*  Je  luy 
donne  mon  amitié  >  &  je  croy 
ne  pouvoir  mieux  récompen- 
fer  le  plaifïr  que  j'ay  reçu  de 
luy ,  qu'en  faifant  en  forte  que 
mon  Père  l'oblige  à  épouler 
unePrinceflTe  aufïï  accomplie 
que  la  vertueufe  Phédime.  Je 
vous  en  donne  ma  parole ,  & 
n'en  doutez  point. 

Elle  réitéra  fes  embrafle- 
mens;  &  Phédime  flatéed'iîo 
neefperance  fi  conforme  à  fes 
defirs  ,  l'embraflant  aufïï  de 
f^part:  Et  moy  v  Madame  5 
luy  dit  -  elle  ,  comptez  que 
mon  cœur  &  ma  vie  font  à 


re&  ZULIMA. 
vous ,  &  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  faffe  pour  vous  procurer  le 
fuccés  d'un  amour  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire 
l'honneur  de  me  confier. 

LaPrinceflfeen  même  rems 
fe  leva  >  elle  fut  à  la  Mofquée  y 
&  ayant  pafle  une  partie  du 
jour  chez  le  Sultan  ?  elle  re* 
tourna  chez  elle  ,  &  dit  à  Phé- 
dime  qu'elle  ne  vouloic  pas 
différer  un  moment  à  ôrer  les 
chaînes  au  Prince  de  VVeft- 
phalie  5  elle  commanda. donc 
qu'on  le  fit  venir  dans  fon  ca- 
binet 5  tbérard  y  fut  conduir, 
&  avançant  vers  les  Princefjes 
qui  étoient  afïifes  fur  un 
Sopha,  ilfejettaaux  pieds  de 
Zulima. 
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il  vouloit  parler  lorfque  la  Pr  in- 
cette  le  prévenant  :  j'étois  im- 
patiente, luy  dit-elle,  de  vous 
ôterles  marques  d'une  indigne 
captivité.  Vous  étiez  mon  ef- 
clave  ,  je  vous  rends  votre  li- 
berté, &  en  difant  ces  mots  , 
elle  détacha  fes  chaînes. 
•     Si  vous  en  foulage*  mes 
•bras ,  Madame ,  dit  le  Prince , 
•en  la  regardant  avec  une-te-n- 
-dreflfe    refpe&ueufe    ,     vous 
n'empêcherez  pas  que  mon 
•cœur  ne  les  porte ,  &  je  ne  fe- 
ray  pas  moins   votre  efclave 
fans  ces  marques  extérieures 
•de  la  fcrvitude  ,  que  fi  j'en 
étols  chargé. 
Ceft,  dit  la  PrinccfTe ,  dans 
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ce  cœur  où  je  fbuhairc  que 
vous  les  portiez  ;  vous  çies 
libre  ,  vous  êtes  Prince,  & 
rien  ne  peut  à  prefcnt désho- 
norer l'amour  que  la  Fille  d'un 
puiflant  Monarque  a  conçue 
pour  vous  j  fi  ma  vertu  pou- 
yoit  me  permettre  de  vous 
donner  des  marques  plus  for- 
tes delà  grandeur  &  de  la  fin- 
ceriré  de  ma  paffion»  le  Pro- 
phète m'eft  témoin  que  je  le 
ferois  }  mais  quelque  violent 
que  foit  mon  amour,  cette  ver- 
tu la  réglera  toujours ,  &  fi  je 
demande  que-  vous  y  répon- 
diez >  ce  n'eft  que  pour  cou- 
ronner le  plus  vertueux  des 
hommes. 
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Ah  1  Madame ,  dit  le  Prin- 
ce ?  fi  vous  connoifïicz  tout  le 
trouble  de  mon  cœur ,  vous 
cefferiez  de  l'embarrafler  j  je 
ne  fuis  que  trop  pénétré  de 
vos  bontez  ;  &  fi  j'étois  auffi 
libre  que  vous  le  croyez,  s'il 
n'y  avoit  que  la  mémoire  de 
Léonor  qui  combattît  contre 
vos  charmes  >  votre  triomphe 
ne  feroit  pas  difficile  ;  mais  » 
Madame,qui  peut  m'affurer  que 
mes  liens  font  rompus,  &qui 
peut  rompre  l'obftacle  queme- 
troit  à  nos  defirs  la  différence 
de  nos  Religions  j  les  loix 
de'la  nôtre  rendent  le  lien  du 
mariage  indiflfoluble,  &  nous 
interdiient  l'union  avec  touc 
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.ce  qui  en  eft  feparé-  Il  n'y  à 
que  la  mort  qui  puifie  délier 
ceux  qu'a  joints  cette  union 
ïacrée  ;  &  tant  que  je  ne  puis 
être  afiuré  de  la  mort  de  Léo- 
nor,  ou  que  la  Religion  nous 
divifera,  le  doux  penchant  qui 
Én'eiuraîneroit  vers  vous  5  ne 
^ourroit  renverfer  ces  deux 
obftacles  invincibles. 

Quoy  !  Prince  ,  dit  Phédi- 
mc  ,  vous  doutez  que  Léonor 
.n'ait  péri  dans  une  chaloupe 
par  une  tempête  qui  a  mis  en 
pièces  votre  vaiffeau.  Non 
non  ?  ne  doutez  point  que  vos 
liens  ne  foient  brifez  s  &vIe 
Cieln'auroit  pas  donné  à  Zttli- 
ma  une  paffion  qu'on  ne  peut 

attribuer 
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attribuer  qu'à  la  violence  qu'i* 
luy  a  faite  5  s'il  ne  vous  avoi* 
pas  mis  en  état  d'y  répondre  * 
&  pour  l'obftacle  de  la  RelN 
gion ,  il  n'cft  pas  invincible  ôC 
il  faut  s'en  remettre  au  Ciel. 

Eh  bien  !  Madame  ,  dit  le 
Prince ,  vous  triomphez  5  & 
comblé  des  bontez  que  vous 
répandez  fur  moy  avec  tant  de 
profufion  ,  je  vous  promets 
que  fi  Léonor  n'eft  plus,  & 
quç  le  Ciel  vous  mette  en  état 
de  vous  lier  avec  moy  de  ce 
nœud  facré  ,  je  ne  réfifteray 
plus  au  penchant  que  j'ay 
voûr  vous ,  &  que  vous  ferez  , 
Maîtrefle  abfolué  de  mon: 
coeur. 
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Et  moy,  Prince ,  dit  Zulî- 
rna?  je  vous  donne  le  mien 
pour  toujours  ;  Toyez  perfua- 
dé  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  faf- 
fe  pour  nous  meure  &  vous  & 
moy  en  état  d'être  liez,  de  ce 
nœud  iacré  5  &  pour  un  gage 
éternel  de  ia  foy  que  je  vous 
en  donne,  recevez  cet  embraf- 
femenr.  En  achevant  ce  mot 
elleembraflface  Prince,  &  le. 
fit  retirer. 

Phédlmc  étant  reftee  avec: 
Zulima,  leur  entretien  ne  fut 
que  des  vertus  du  Prince  de 
VVcftphahcimais  ce  qu'elles  é*j 
levoient  davantage5c'ctoitcct< 
te  confiance  d'amour  qu'il  a- 
voit  pour  Lconor  >  &  quTîl 
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pouvoir  ceflcr  d'aimer  5  quoy 
qu'il  fûtperfuadé  qu'elle  étoit 
englçutie  dans  les  flots. 

Qu'une  femme  eft  heureu- 
fe  ,  dit  Phédimc  5  quand  le 
Ciel  luy  donne  un  homme 
dont  l'amour  ne  s'éteint  point 
par  le  devoir ,  qui  pour  être 
mari ,  ne  cefle  point  d'être  a- 
nnnt,  &  qui  trouve  ou  croie 
toujours  trouver  dans  Ton  E- 
poufe  tous  les  charmes  qu'elle 
avoit  pour  luy  avant  qu'elle 
la  fût. 

îl  eft  fi  rare  de  les  trouver  » 
dit  Zulima  ,  qu'il  faut  les  faire 
veftirdu  boutdu  mondeimais 
avoùez-moy  que  Pinconftance: 
des  maris  eft  bien  fouvent  l'ei> 
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fct  ou  de  l'infidélité  ou  de  Pïii*- 
complaifance,  ou  du  peu  d'ac- 
traits  qu'ont  leurs  Femmes;  ce 
font  les  agrémens,  les  vertus, 
&  la  conduire  de  celles-  cyqiri; 
fixent  le  cœur  des  autres  ,    ôc 
elles    doivent   plus    fouvent; 
s'imputer  à  elles-  mêmes  les, 
dégoufts  dont   elles  fe  plai- 
gnent qu'à  la  légèreté  de  leuts-; 
Epoux. 

Il  faut  donc  ,  reptit  Phédr— 
rne  5  que  Léonor  ait  eu  d'ex-  * 
cellentes  qualitez  pour  avoir- 
rendu  le  Prince  de  VVcftpha- 
lic  fi  confiant* 

J'ignore-  quelles  ont  été: 
celles  defon^fprit  ,  dit  Zulk 
ma,  mais  pour  fa  beauté  >  fi;1 
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l'on  en  juge  par  Ton  portrait  y 
elle  étoit  au  défias  de  tout  ce 
que  j'ay  vû;~ 

Sur  cela  Phédimc  pria  la 
Princeffc  de  luy  montrer  1s 
portrait  de  Léonor  j  elle  le  ti- 
ra d'un  petit  étuy  ,  mais  Phé- 
dime  n'eut  pas  plutôt  jette  les 
yeux  deffus  ,  qu'avec  une  fur- 
prife  extrême  ,  elle  fit  trois 
pas  en  arrière,  &  que  par  fes 
geftes  elle  marqua  beaucoup 
d'étonnement.. 

Pourquoy ,  dit  Zulima ,  té- 
moignez-vous tant  de  furpri- 
fe  en  regardant  cette  peintu- 
rer ?  Eft  ce  la  beauté  de  cette 
Erinceflcqui  vous  étonne  ? 

Ouc'eftlà  ?  répondit  Phéj 
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dime  7  le  portrait  de  Zaïde  la 
principale  de  mesefclaves  ,oiî 
Zaïde  reffemble  tellement  à 
Léonor  qu'on  les  prendront 
l'une  pour  l'autre. 

La  nature  >  ditZulima,  Ce 
joué*  quelquefois  dans  ces  ref- 
femblancesj  mais  je  ne  fçais 
par  quel  preflentiment  fecrec 
ce  que  vous  venez  de  me  dire 
me  trouble  3  je  me  (ens  toute 
émuë5  il  me  femble  quemon 
fang  fe  glace  &  ne  coule  plus 
dans  mes  veines  5  une  fueur* 
froide  me  monte  au  front  ,  Se 
mon  corps  chancelant  ne  fe 
fourient  plus. 

Quoyque    Zaïde    ne  foie 
peut-être    pas  Léonor  >  dit 
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Phédime,  je  vois  bien  des 
chofes  qui  m'en  donnent  d'é- 
tranges foupçons  ;  il  n'y  a  pas 
deux  Lunes  que  la  femme  du 
Gouverneur  de  Damiette 
m'en  a  fait  prefent  ?  en  la  dé- 
tournant adroitement  à  (on 
mark.  Elle  eft  Chrétienne  5 
elle  cache  avec  foin  Ton  nom 
&  fa  naiflanec  v&  l'on  remar- 
que en  elle  une  pieté  dans  fa 
Religion  >  une  patience  dans 
les  malheurs  ,■&  dans  toutes 
fes  adîions  une  grandeur  & 
une  égalité  d'ame  qui  paflent 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 
Ah  /  cruelle  Phédime ,  s'é- 
cria Zulima  ,  que  me  dites- 
vou^,  &  que  votre  Zaïde  me 
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va  peut- erre  coûter  de  larmes 

Mais ,  Madame ,  dit  Phédï- 
me,  j'ay monSerrailfecrct  où 
je  me  retire  quelquefois  ,  fi 
vousledefirez  je  l'y  tiendray 
tellement  écartée  que  jamais 
le  Prince  de  VVeftphalie  n'en 
apprendra  rien.* 

Que  me  dites  -  vous ,  Pria* 
ccfïe,dit  Zulima,  &  me  croyez 
vous  allez  lâche  pourconcc* 
voir  une  pareille  trahifon  ; 
non  ,  non.  Si  /aime  le  Prince 
au  delà  de  ce  qu'on  peut  ai- 
mer, ce  n'eft  point  d'un  amour 
qui  foit  capable  de  me  faire 
tomber  dans  la  moindre  Ses 
foiblcffes.  Hélas  !  ma  chère 
P.hédime ,  je  vous  dis  ce  que 

doid 
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«où  faire  ma  vertu,  mais  ne 
lajettez  point  dans  le  défor- 
dre  ,  en  me  propofant  des  cri- 
mes ;  éloignez  toutes  ces  vues 
coupables  qui  fiateroientmon 
amour  ,  &  aidez-moy  plutôt 
à  foutenir  avec  fermeté  mon 
malheur  s'il  devient  aufïï 
grand  que  je  l'appréhende. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  dit 
ces  paroles,  qu'une  foibleflê 
l'ayant  abatué  ,  il  fallut  la 
mettre  au  lit  ;  elle  y  reprit  ks 
efpt its>  & ayantmarqué  à  Phé- 
dime  qu'elle  defiroit  erre  feu- 
le ,  cette  fidelle  amie  fut  forcée 
deïa  laiffer  à  toute  l'inquietu» 
dontclle  étoit  agitée. 
Fin  de   la  p-emtere  Partie. 

L 
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SECONDE    PARTIE. 

JAma  is  une  nuit  ne  pa- 
rut plus  longue  ,  &  tant 
qu'elle  dura  ,  la  Princcflc  ne 
ferma  pas  les  paupières.    Sa 
mémoire    remplie   du   fonge 
qu'elle  avoit  fait  la  nuit  pré- 
cédente ,  luy  reprefentoit  con- 
tinuellement   le    Prince    de 
VVertphalie  entre  les  bras  de 
Léonorj  plus  elle  apprehen- 
dojt   de  trouver   dans  Zaïde 
cette  h.eureufe  Epoufe,  moins 
elle  doutoit  que  ce  ne  fût  elle  j 
&  l'inceitiwde  \vy  paroiflànt 

L  H 
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plus  infuportable  que  le  mal  3 
elle  avoit  impatience  de  voir 
le  jour,  pour  fe  rendre  chez 
Phédime,  &  s'éclaircir  d'une 
Vérité  fi  redoutable. 

Enfin  les  premières  poin- 
tes du  jour  paroiflant,  elle  ne 
put  réfifter  plus  long-tems  à  la 
violence  de  fon  inquiétude  ; 
&  s'étant  levée  &  habillée  a- 
vec  précipitation  5  elle  {ortie 
de  (on  appartement  pour  fe 
rendre  à  ce^uy  que  Phédime 
occupait  dans  le  Palais  ,  lorf- 
qu'elle  ne  vouloit  pas  fe  retirer 
dans  (on  Serrait. 

Zulima  entroit  dans  une^fo* 
perbc  galerie  pavée  de  marbre 
qui  (éparoit  les  deux  apparte- 


! 
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mens  >  lorfqu'elle  apperçut  le 
Prince  de  VVeftphalie  5  qui 
pour  fatisfaire  à  fon  devoir  & 
peut-être  encore  plus  à  fon  a- 
niour*  venoit  à  la  porte  de  la 
Princeflfc  pour  y  recevoir  fes 
ordres, 

11  fut  extrêmement  &rpris 
de  la  voir  fortir  de  fi  bonne 
heure,  maïs  encore  plus  d'ap- 
percevoir  dans  fes  yeux  une 
émotion  qui  rnarquoit  letrou«- 
ble  dont  fon  cœur  étoit  agité; 
comme  elle  étoic  fuivie  de  fes 
principaux  Eunuques  ,  il  fça- 
von:  trop  le  refpcd  qui  luy 
étbit  dû  pour  ofer  luy  parler  ; 
il  fe  contenta  de  croifer  ks 
bras  &  de  s'incliner  profonde- 

Uij 
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ment  ;  mais  la  Princefie  luy 
commanda  de  l'accompagner 
chczPhédime,  &dcluypiê- 
ter  le  bras  pour  s'appuyer. 

Elle  n'avoit  garde  de  luy 
communiquer  le  fecret  de  Ton 
inquiétude  >  pyifqif  il  n'auroic 
fervi  qu'à  augmenter  les  feru- 
pules  qui  corn  hattoient  Ton 
amour  5  &  de  crainte  xqu'ii  ne 
les  pénétrât  3  elle  rendit  à  Tes 
yeux  (oute  la  tranquilité  qui 
luy  fut  pofïible  ;  &  n'ofant  iuy 
parler  en  prefence  d'une  fuite 
qui  grofïiiïoit  à  mefurc  qu'elle 
marchoit  ,  elle  ne  luy  exoli- 
quoit  (a  cendreffe  que  par  dVs 
regards  dérobez. 

La   Princefle   en  arrivant 
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chez.  Phédime,  apprit  qu'elle 
n'étoit  pas  levée  i  &  laiflanc 
fcs  Eunuques  à  la  porte  de 
l'appartement,  le  feul  Prince 
de  VVeftplialie  qui  luy  foute- 
noit  le  bras  eut  la  liberté 
d'entrer. 

Ils  avoienr  paffé  la  féconde 
fale  au  travers  d'une  haye  de 
domeftiques  de  Phédime  , 
lors  qu'entrant  dans  l'anti- 
chambre ,  Zulima  fe  vit  ouvrir 
la  portière  par  une  Efclave 
magnifiquement  vétué  ,  & 
d'une  beauté  fi  éclatante  ,  que 
Ces  yeux  en  furent  vivement 
fripez. 

Mais  quelle  fut  fa  furprife 
lorfquMle  entendit  &  le  Prin- 
Kiiij 
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cède  VVeftphalic  &  cette  Ef- 
clave  faire  tout  enfemble  un 
.cri,  &  qu'en  même  tems  elle 
vit  le  Prince  tomber  à  fes 
pieds  fans  fentiment  ,  &  la 
belle  Efclavc  les  deux  genoux 
en  terre  jetterfes  deux  bras  au 
cou  d'Ebérard,  appliquer  fon 
vifage  fur  le  fien,&fans  penfer 
ny  où  elle  étoit,  ny  aurefpetf 
dû  à  la  prefence  de  laPrincef- 
îc>  coler  fa  bouche  fur  celle 
du  Prince  ,  &  le  mouiller  de 
les  iar  mes. 

.Quel  fpe&acle  pour  Zuli- 
ma  /  Quand  la  reflemblance 
des  traits  de  l'Efdave  avtec 
ceux  du  portrait  qu'elle  avoic 
pris  entre  les  mains  d'Ebérard 
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ne  l'eût  pas  convaincue  que 
c'étoit  Léonor,  encre  les  bras 
de  laquelle  elle  voyoit  tout  ce 
qu'elle  aimoit  au  monde  5  cet- 
te avanture  auroit  iuffi  pour 
l'empêcher  d'en  douter.  C'é- 
toit elle  effectivement,  &  la 
furptife  merveilleufe  qui  les 
avoit  fait  tout  d'un  coup  pafler 
de  l'extrême  douleur  à  l'extrê- 
me joyc  ,  les  avoit  réduits 
dans  cet  état. 

LaPrincefle  faifie  d'un  cô- 
té d'admiration  de  l'amour 
qu'elle  voyoit  dans  ce  couple 
tout  à  la  fois  heureux  &  mal* 
heureux  ;  &  d'autre  côté  pé- 
nétrée de  tout  ce  que  le  défef- 
poir  peut  infpirtr  de  douleur  à 
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un  cœur  qui  perd  ce  qu'il  ai- 
me tendrement,  refta  immo- 
bile à  force  d'émotion  ;  & 
n'ofant  ny  k  mêler  à  leurs  enw 
braffemens  ,  ny  marquer  en 
prefence  de  Léonor  tout  ce 
qu'elle  fentoit  pour  Ton  E- 
poux ,  elle  fe  contenta  d'ap- 
porter fes  (oins  officieux  pour 
aider  à  le  tirer  de  fon  éva- 
noùiflement. 

Léonor  qui  étoit  donc  cet- 
te même  Zaïde  fi  chère  à  Phé- 
dime  ,  entrecoupoit  fa  voix  de 
fbupirsj  &  dans  les  élans  de 
fon  amour  :  Je  te  retrouve 
donc  , cher  Epoux >  dit-elle^, 
&  le  Ciel  fenfible  aux  vœux 
eue  je  luy  ay  pouffer  pour  toy 


II.  PARTIE.  131 
ne  veut  pas  que  je  meure  fans 
te  voir.  Èbérard  ,  pourfuivoit- 
elle  ,  mon  cher  fcbérard  > 
ouvre  les  yeux  &  regarde  ta 
chère  Léonor. 

A  ce  mot  le  Prince  ouvrit 
les  yeux  ,  rencontra  ceux  de 
Léonor;  &  pouffant  un  foupir  : 
Vous  retrouvez  un  Epoux  5 
luy  dit-il ,  un  Epoux  qui  vous 
adore  ,  &  qui  gemit  de  vous 
être  peut- être  moins  fidèle 
que  vous  ne  le  croyez.  Non, 
Léonor,  je  ne  mérite  plus  tout 
l'amour  que  vous  avez  pour 
mqy. 

La  pâleur  que  Ton  évanoiïif- 
fement  avoit  mis  fur  fon  vifa- 
ge  fe   changea  tout  à  coup 
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dans  une  rougeur  qui  furprit 
jLéonor  ;  elle  ne  penetroic 
point  ce  difcours  >  mais  elle  en 
fut  frapée  5  &  ne  put  y  répon- 
dre, parce  qu'une  foule  d'ef- 
clave  s  étant  accourue  à  la  voix 
de  Zulima  qui  les  avoir  appel- 
lées,  les  environna  \  &  Phé-* 
dime  elle-même  qui  fe  leva 
désqu'elle  fçut  que  la  Princef- 
fe  entroit  dans  fon  apparte- 
ment, y  vint  au  bruit. 

Le  Prince  la  voyant  paroî- 
tre  fe  releva  ,  &  Phédime  qui 
penetrabien-tôt  la  vérité?  & 
par  la  douleur  qui  troubloit 
les  yeux  de  Zulima  ,  &  par 
l'état  où  elle  vit  Ebérard  & 
Léonor>  ne  voulut  pas  biffer 
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ce  fpe&acle  expofé  aux  yeux 
de  Tes  Efclaves  ;  elle  fit  donc 
entrer  Zulima  dans  fa  cham- 
bre, &  obligea  le  Prince  & 
la  PrinceflTe  de  la  fuivre. 

Si-tôt  qu'ils  y  furent  tous 
quatre  en  liberté  5  Ebérard 
revenu  des  premiers  mouve- 
merrs  de  fa  furprife  ,  fe  prof- 
terna  aux  pieds  de  Zulima  ;  & 
luy  prefentant  Léonor  :  Vous 
le  voyez,  Madame,luy  dit<il, 
Léonor  n'eft  point  enfevelie 
fous  les  flots ,  &  le  Ciel  qui 
me  la  rend  ,  va  par  le  plus 
grand  de  tous  les  bonheurs 
me  rendre  peut-être  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hom- 
mes. 
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Ah  !  Prince,  dit  Zulima,  que 
dans  une  rencontre  fi  heureu- 
fe  vous  fçavez  bien  que  le 
malheur  n'eft  pas  pour  ceux 
qui  peuvent  poffeder  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher.  En  difant 
ce  mot  elle  regarda  fixement 
Léonor ,  &  ne  put  s'empêcher 
de  rougir. 

Léonor  qui  ne  comprenoit 
rien  dans  les  paroles  dont  on 
n'avoit  garde  de  luy  révéler  le 
myftere  ,  ne  répondit  que  par 
les  refpeéts  qui  éroient  dûs  à 
laPrinccffe. 

Mais  quelque  connoifTance 
qu'Ebérard  eût  de  la  magna* 
nimité  de  ZuIiiTia  ,  il  éroit 
trop  habile  &  trop  prudent  * 
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pour  ne  pas  concevoir  tout 
d'un  coup  le  péril  terrible  où 
fe  trouvoit  Léonor  fi  laPrin- 
ceffe  confultoic  plûcôt  Ton  a- 
mour  5  fa  puiffance ,  &  la  poli* 
tique ,  que  fa  vertu. 

Cette  réflexion  quoyque 
combattue  par  la  haute  eftime 
qu'il  avoit  de  Zulima  ne  laiffo 
pas  que  de  l'inquiéter.  Ilfere- 
pentoit  en  foy  -  même  du  fou- 
dain  effet  qu'avoit  produit  fur 
l'un  &  fur  l'autre  le  premier 
mouvement  de  la  furprife  5  & 
qui  avoit  découvert  fonEpou- 
fe  aux  yeux  d'une  rivale  toute 
puiiiante  j  mais  revenant  aufïï- 
tôt  de  cette  faufle  erreur:  Non 
non  ,  dit-il  en  luv-même^  la 


ï35        ZULIMA. 
Princefle  a  une  venu  quin'eft 
capable  d'aucune  foible{re,& 
Léonor  n'a  rien  à  craindre. 

Fortifié  de  cette  penfée  il 
embrafla  les  genoux  deZulN 
ma  5  &  verlant  un  torrent 
de  larmes  :  Princefle  magnani- 
me ,  luy  dit-il,  vous  voyez  à 
vos  pieds  un  Prince  Efclave 
qui  doit  tout  à  vos  bornez  5  & 
qui  dans  fon  bonheur  fejoit 
&  plus  tranquille  &  plus  inno- 
cent, s'il  vous  eût  été  moins 
redevable.  C'eft  en  vain  > 
Princefle  adorable  5  que 
l'homme  voudroit  s'oppofer 
sux  décrets  du  Ciel ,  fa  puif- 
fance  rcgle  nos  deftinées.  11 
ti/a  rendu  Léonor  >   hélas  ! 

vous 
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vous  fçavez  ce  qu'il  m'ôte  en 
,  me  rendant  un  bien  fi  pré- 
cieux, mais  ce  bien  eft  entre 
vos  mains ,  il  dépend  de  vous 
en  dépendant  de  Phédime  ,  & 
vous  jugez  bien  que  je  com- 
pte pour  rien  &  ma  v  ie  &  ma 
liberté  fans  la  vie  &  fans  la  li- 
berté de  Léonor  que  je  mets 
fous  la  protection  de  votre 
vertu. 

Tandis  qu'il  parloit  ainfï , 
Zulima  tenon  Ces  regards  atta- 
chez fur  luy  ,  &  fon  profond 
filcnce  faifbit  aflez  connoître 
qu'il  Te  pafloic  un  terrible 
combat  dans  fbn  coeur.  Enfin 
rompant  ce  filence  :  Soyez 
heureux,  dit -elle,  Prince  ,, 

M 
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foyez  le  plus  heureux  des 
hommes,  &  laiflez  -  moy  lan- 
guir la  plus  infortunée  de  tou- 
tes les  Princcflcs  de  la  terre. 
Et  vous  ,  Piinceflfe  ,  ajouta- 
t'elle,  en  fe  tournant  vers 
Léonor,  poilcdcz  tranquille- 
ment le  plus  accompli  *  le 
plus  aimé  de  tous  les  Princes 
du  monde.  Et  fi  ma  Soeur  a 
quelque  égard  à  mes  prières  > 
une  Princefle  de  votre  merice 
ceflera  dés  ce  moment  d'être 
fon  efclave. 

A  ces  mots  elle  cmbrafTa 
Léonor  j  Phédime  en  fij.de 
même,  &  dés  cet  inftant  ne 
la  regarda  plus  comme  Ton 
efJave.    Zalima  la  fit  aileoir 
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à  Tes  cotez.  ;  &  jugeant  que  le 
Prince  n'avoit  pas  moins 
d'impatience  qu'elle  &  Phédi- 
roeavoient  de  curiofné  d'ap- 
prendre ce  qui  luy  étoit  arrivé 
depuis  qu'un  coup  de  vent  la 
fépara  de  Ton  Epoux  ,  elle  la 
pria  de  luy  conter  cette  avan- 
ture  ,  Ebérard  &  Phédime 
l'en  prièrent  de  même-,  &  cet- 
te Princefïe  qui  depuis  deux 
mois  ivavoit  point  voulu  (c 
découvrir  ,  fatisfît  ainû  leur 
curiofité. 


Mij 
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A    V    A   N     T    U    R  "E. 
DE   LEONOR' 

SI -tôt  que  mon  Epoux; 
m'eut  fait  entrer  dans  la 
chaloupe  avec  cinq  hommes 
defon  équipage  ,  pour  éviter 
le  naufrage   dont   le   vaifleau 
étoit  menacé  ,    un    coup  de 
vent  me  détacha  ,    &  en  un 
inftant  emportée    par  les  va<| 
gués  qui  fembtoient  toujours 
prêtes  à    nous  enfevelir  >   je 
perdis  de  vue  le  vaifleau  que  je 
venois  de  quitter  &  le  crus  en- 
glouti. 

L'image  affieufe  de  la  more 
que  j'avais  devant  les  yeux  me 
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donnoit  moins  d'apprehen- 
lion  que  je  n'avois  de  douleur 
de  me  voir  pour  jamais  fépa* 
rée  de  ce  qui  feul  pouvoit  me 
rendre  !a  vie  agréable  ;  & 
bien  loin  de  fouhaiter  que  ma 
chaloupe  fe  fauvât,  fi  ma  Re- 
ligion m'avoit  permis  d'ofer 
faire  des  vœux  pour  fa  perte  ? 
je  les  aurois  faiis. 

Mais  le  Giel  qui  nous  con- 
duit par  des  voyes  qui  nous 
font  inconnues  ,  &  qui  vou- 
loic  me  rendre  mon  époux  > 
ne  m'ouvrit  pas  les  abîmes  de 
la  mer,  qui  auroient  terminé 
la  douleur  la  plus  cruelle  qu'u- 
ne te  m  me  ait  jamais  refféntie. 
A-infi  après  avoir  vo^ué  tèrefi; 
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te  du  jour  &  toute  la  nuit  fans 
fçavoir  où  nous  étions  3  enfin 
nous  découvrîmes  à  la  pointe 
du  jour  un  Cap  >  qui  fit  dire 
au  Pilote  qui  nous  gouvernoit 
qu'il  falloit  que  nous  fuffions  à 
la  hauteur  de  Damietc. 

Comme  cette  ville  eft  fous 
lapuiflance  de  Noradin,  & 
que  la  mer  étoit  appaifée  , 
nous  revirâmes  à  deffein  de 
gagner  terre  dans  un  endroit 
plus  favorable  ;  mais  dans  le 
même-tems  notre  chaloupe  fut 
découverte  par  un  vaiffeau  qui 
croifoit,&  qui  venant  fur  nous* 
nous  preffa  vivement. 

Mon  Pilote  fit  ce  qu'il  put 
pour  ne  pas  tomber  entj£  les 
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mains  du  Corfaire,  &  rangea 
de  prés  la  côte  à  deflein  d'é- 
chouer s'il  le  trouvoic  plus 
preffé  ,  mais  il  donna  dans  un 
ccueil  qui  entrouvrit  la  cha- 
loupe. Mes  Matelots  fautè- 
rent à  la  nage ,  &  des  cinq 
hommes  qui  te  trouvoient  a- 
vec  moy  5  quatre  ne  penferent 
qu'à  (e  fauver  ;  &  un  foldat 
qui  refta  feul  &  qui  me  vit  fio- 
tantefur  le  débris,  m'offrit  fon 
bras  pour  me  mettre  a  bord, 

J'écois  fur  le  point  de  l'ac- 
cepter, &  de  me  commettre 
au  hazard  de  tes  farces  •>  quand 
h  Bc  fçais  par  quel  accident 
il  difparut  toux  à  coup  >  la  cha- 
loupe ennemie  que  le  CoilaU 
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re  avoit  détachée  fur  nous  mê 
joignit  dans  le  même  moment* 
&  des  gens  qui  Te  mirent  à  la 
nage  m'enveloperent. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de 
tomber  entre  les  mains  de  ces 
Coifaires  qui  de  leur  chalou- 
pe me  paflferent  dans  le  vail- 
feau  commandé  par  un  delà* 
ve  d'Ibrahim  Bafia  Gouver- 
neur de  Damietc.  &  qui  malgré 
l'état  déplorable  où  j'étois  , 
jugea  que  je  n'étois  pas  une  pri* 
le  indifférente  s  &  en  effet 
m'ayant  fait  magnifiquement 
habiller  en  elclave  Arabe,  il 
îîiefit  conduire  à  Ibrahim, 

Ce  Bafia  5  comme  vous  le 
fçavez-  >  Madame  >  puifqu'il 

doit 
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doit  fa  fortune  à  votre  protec- 
tion, continua  Léonor  en  (c 
retournant  du  côté  dcPhédi- 
me3  'ccBaffa  ,  dis- je,  cft  un 
François  Renégat  3  bien  fait  > 
magnifique  ?  &  d'une  politcfïe 
furprenante.  11  aime  paflioné- 
ment  la  belle  lfaiide  que  vous 
luy  avez  donnée  pour  Femme, 
&  qui  eft  le  noeud  de  l'appuy 
qu'il  reçoit  de  vous,  il  en  eft 
auffi  parfaitement  aimé  5  mais 
cette  correfpondance  d'incli- 
nations n'empêche  pas  qu'une 
humeur  galante  qu'il  retient 
de  fa  Nation ,  ne  le  fafle  de 
temps  en  temps  echaper. 

lfatidc  luy  avoit  demandé 
pour  fa  chambre  uneefclave 

N 
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telle  à  peu  prés  qu'il  me  crut^ 
&  je  ne  fus  pas  plutôt  arrivée , 
qu'il  me  fît  pa(Ter  dans  Ton  ap- 
partement ,  &  me  mit  au  rang 
des  efclaves'qui  approchent  le 
plus  de  fa  perfonne. 

La  douceur  avec  laquelle 
cette  genereufe  Epoufe  me  re- 
çut ,  &  les  bontez  dont  elle 
s'efforça  defoulager  mes  cha- 
grins, auraient  pu  diffiper  tou- 
te autre  douleur  que  la  mien- 
ne ;  mais  je  regrettois  {ans  ce  i  • 
fc  la  perte  que  je  croyois  avoir 
faite  \  &  mes  larmes  ne  tarif- 
foient  que  quand  je  nie  faifois 
violence  5  pour  ne  pas  abuftr 
de  la  eompslBon  d'Hatidc. 

Il  n'y  avoit  que  trois  jours 
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que  j'étois  dans  ce  Serrail  , 
lorfqu'lbrahim  fe  repentit  de 
m'avoir  donné  pourefclave  à 
fon  époufe ,  &  le  peu  qu'il  me 
l  vit  chez  elle  ,  l'ayant  frapé  * 
il  prit  letems  qu'lfatide  êtoic 
au  bain ,  &  entra  dans  l'appar- 
tement où  elle  m'avoit  laiflée. 
Comme  il  me  trouva  feule  y 
il  s'approcha  ;  &  (bit  par 
fon  habitude  galante  ,  foie 
qu'effedivement  il  reifentîc 
quelqu'impreffion  dans  le 
cœur,  il  s'efforça  de  me  per- 
fuader  qu'il  avoir  pour  moy 
toute  l'amour  qu'un  cœur  peut 
concevoir. 

Ce  fut  un  furcroït  furieux  à 
ma  douleur ,  &  je  vis  avec  une 

N  ij 
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peine  inconcevable  que  dés 
le  lendemain  il  prit  une  nou- 
velle occanon  de  me  parler 
fans  s'expofer  aux  regards  d'I- 
fatide  5  pour  laquelle  il  â  tous 
les  menagemens  que  fon  a- 
moOf  circonfpeét,  &  les  vues 
■de  la  fortune  luyprefcrivent. 

Il  s'expliqua  cette  féconde 
fois  en  des  termes  plus  vehe- 
mens  qu'il  n'avoit  fait  s  &  je 
me  trouvay  parla  dans  le  plus 
cruel  état  du  monde  ,  non 
pas  que  ma  fidélité  fût  capa- 
ble de  chanceler  >  mais  parce 
que  je  prévoyais  les  laites  ter- 
ribles d'une  paflian  qui  ne 
pouvait  être  écoutée. 

Je  ne  baSançois  pas  fur  mon 
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devoir  5  mais  fur  les  moyens 
de  l'exécuter  &  de  rompre  un 
amour  qui  TcmbarralToit  i  & 
après  avoir  patte  une  nuit  en- 
tière à  implorer  le  fecours  du 
Ciel  5  je  me  fentis  comme  in(-> 
pirée  de  découvrir  à  Iiatide 
PiiKb;>ftance  de  Ton  Mari  > 
afin  qu'elle  prit  toutes  les 
précautions  neceffaircs  pour 
me  garantir  de  fes  imponu- 
n-itez. 

Cette  réfolutîon  m'ayanc. 
paru  !a  meilleure  dans  la  Gtua- 
tion  où  je  me  trouvois  ?  je  m'y 
arrêfay.  Ifatide  apprit  de  moy 
tout  ce  que  Ton  époux  m'avoic 
dit ,  &  je  trouvay  en  elle  ton* 
te  la  fagefle  &  toute  la  diferc-» 

Niij 
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rion  que  je  pouvois  défircr  i 
elle  ne  fi:  éclater  aucun  cha- 
grin qui  pût  marquer  qu'elle 
étoit  inftruite  de  cette  pafïion. 
Au  contraire  elle  redoubloit 
ks  carc fles  5  &  fe  contenta  de 
me  dérober  aux  yeux  d'Ibra- 
him ,  en  me  renfermant  dans 
l'appartement  de  fon  Serrail  le 
plus  éloigné  ,  &  où  travail- 
loient  Tes  vieilles  Efclaves. 

Elle  ne  croyoit  pas  qu'un 
amour  qui  ne  faifoic  que  de 
naître  dans  un  cœur  naturelle- 
ment volage  pût  réfifter  à 
une  abfence  ;  mais  celuy  d'I- 
brahim avoit  reçu  une  atteinte 
plus  forte  qu'elle  ne  fe  l'imagi- 
noitj  &  fi- tôt  qu'il  ne  me  vit 
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plus  auprès  d'Ifatide  *  il  em- 
ploya fcs  foins  pour  découvrir 
où  j'étois  >  &  ne  fut  pas  long* 
temsfansen  être  parfaitement 
informé. 

Peut  être  ne  croyoit-il  pas 
que  j'euiïe  fait  à  (on  Epoufè 
une  confidence  fëcrete  de  ce 
qu'il  m'avoit  dit  5  mais  n'ofanc 
^introduire  dans  un  apparte- 
ment où  il  n'entroit  point  >  & 
craignant  de  donner  de  l'ctai* 
brage  à  une  Femme  dont  il 
avoit  intereft  de  ménager  l'ef- 
prit  5  il  mit  en  mouvement  un 
des  Eunuques  noirs  qui  nous 
gardoient  ,  &  par  fon  intri- 
gue engagea  une  des  vieilles 
efchves  >  qui  luy  promit  ou  de 

N  iiij 
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vaincre  bien-rôt  ma  réfifhn- 
ce  ,  ou  de  rne  livrer  à  ceux 
qu'il  envoyeroit  pour  m'cnle- 
ver. 

La  vieille  Efclave  tenta  dés 
le  même  jour  ce  qu'elle  avoit 
promis  s  elle  me  parla  fous  le 
Ria&jue  d'une  bonne  amie  ,  & 
j'oùtsavec  horreur  des  propo- 
sions auffi  dignes  de  fa  lâ- 
cheté qu'elles  étoient  indignes 
d'une  PrinceiTe  &  d  une  Chré- 
tienne. Mais  elle  ne  m'eut  pas 
plutôt  entretenue,  qu'elle  vie 
bien  que  Ces  efforts  feroienc 
inutiles  ,  &  que  mon  cœur  é- 
toit  incapable  des  baflefles 
qu'elle  me  vouloir  infinuer.  Et 
comme  elle  craignit  avec  rai- 
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fon  que  je  ne  déouvriflfe  à 
Ifatide  fa  trahifon  ,  elle  fit 
prendre  à  Ibrahim  la  réfolu- 
tion  précipitée  de  me  tirer  dés 
le  lendemain'  d'où  j'érois  , 
pour  me  mettre  en  un  endroit 
dont  il  pût  être  le  maître  abfb* 
lu. 

Le  complot  fut  donc  fait 
pour  m'enlever  ,  &  il  auroit 
été  fans  doute  exécuté  5  C\  ce- 
luy  qui  fe  joué*  des  deflfeins  & 
de  la  fauffe  prudence  des  hom- 
mes ,  nes'étoit  iervi  de  cette 
réfblution  pour  me  conduire 
à  (pn  but. 

Cet  enlèvement  devoit  fe 
faire  en  fecret,  &  ne  pouvoic 
être  exécuté  que  par  les  Eunu- 
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ques  qui  entroient  feuls  dans 
l'appartement  où  j'étois  s  mais 
l'un  de  ceux  qui  étoient  du 
complot  en  ayant  fait  confi- 
dence à  un  autre  de  fes  cama-» 
rades  $  Ifatide  le  (eut  ;  &  {ur 
l'avis  qui  luy  en  fut  donné  , 
elle  prit  Ton  parti  fur  le  champ 
pour  prévenir  l'infulte  dont  je 
me  voyois  menacée. 

Ibrahim  avoit  pris  (es  me» 
fures  pour  exécuter  fon  projet 
le  matin  ,  lorfque  les  autres 
Efclavesiroient  à  la  Mofquée; 
tout  étoit  préparé  >  &  je  ne 
penfois  à  rien  moins  qij'au 
malheur  qui  étoit  prés  de 
m/accabler ,  lorfque  fur  le  mi- 
lieu de  la  nuit  je  vis  Ifatide 
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entrer  dans  ma  chambre  fui* 
vie  d'une  feule  Efclave  qui 
Téclairoic. 

Elle  me  trouva  dans  cet 
état  humilié  auquel  nous  nous 
mettons  ,  lorfque  nous  vou- 
lons abaiflfer  aux  pieds  du 
Créateur  le  néant  de  la  créatu- 
re ;  &  j'implorois  fon  fecours 
contre  les  attaques  du  Baffa  > 
quand  je  la  vis  arriver. 

Je  me  Icvay  fi-tôc  qu'elle 
parut;  &  je  n'avois  pas  encore 
ouvert  la  bouche  pour  luy 
marquer  la  furprife  où  j'étois 
de  \a  voir  à  une  heure  fi  ex- 
traordinaire ,  lorfque  me  pre- 
nant par  le  bras  :  Zaïde  >  me 
dit-elle  >  car  c'eft  le  nom  qu'el- 
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le  m'avoit  donné  ,  Zaïde  ,  fui- 
vez-  moy ,  ou  préparez  -  vous 
a  être  livrée  à  la  paillon  d'I- 
brahim. 

Ce  difcours  me  feiïît  d'hor- 
reur 3  mais  ayant  élevé  mon 
cœur  &  mes  regards  au  Ciel 
pour  m'abandonner  à  la  con- 
duite de  la  Providence  3  je  fui. 
vis  fans  balancer  ma  libératri- 
ce ,  qui  accompagnée  de  (a 
feule  Efclave  ,  me  conduire 
par  un  efcaîier  (ecret  qui  abou- 
tiffoit  à  une  porte  dont  elle 
avoir  la  clef ,  &  cette  porte  ré- 
pondoit  fur  la  mer. 

En  marchant  elle  me  conta 
toute  l'intrigue  du  complot  de 
ion  Mari  pour  m'enlever ,  & 
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la  manière  dont  elle  en  avoit 
été  informée  ,  &  m'embraf- 
fant  de  tems  en  tems  par  une 
bonté  finguliere ,  nous  arrivâ- 
mes fur  la  porte  qu'elle  ouvrit. 

Bagoas  le  plus  affidé  defes 
Eunuques  nous  y  attendoit*  & 
metenoitprêt  un  habit  fern* 
blable  au  lien  qu'Ifatide  me  fie 
prendre  avec  le  Turban  ;  & 
m'ayant  remife  ainfi  déguiféc 
entre  les  mains  de  deux  de 
(es  Femmes  vêtues  de  même  , 
elle  ne  me  quitta  point  qu'elle 
ne  nous  eût  vues  toutes  em- 
barquées dans  un  petit  efquif 
de  pefcheur  dont  elle  s'eroie 
pourvue. 

Nous    partîmes    avec    le 
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tems  le  plus  propice  qu'on 
pûtlouhaiter,  &  nous  voguâ- 
mes terre  à  terre  pendant 
deux  jours  fans  aucune  mau- 
vaife  fortunejle  troifiéme  nous 
arrivâmes  au  petit  port  de  Ca- 
rama ,  d'où  nous  fîmes  par  ter- 
re le  refte  du  chemin  jufqu'au 
Caire  ,  où  Bagoas  s'acquitta 
des  ordres  qu'il  avoit  reçus 
d'Ifatide ,  &  me  préfenta  de 
fa  part  à  la  protectrice  de  fa 
fortune. 

Vous  fçavez  mieux  que 
moy  3  Madame  ,  continua 
Léonor  en  parlant  à  Phédi- 
me  5  ce  qui  s'eft  pafle  depuis  ; 
c'eft  par  vous-même  que  j'ay 
fçu    qu'Ibrahim    &     Ifacide 
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avoicnt  *eu  un  fort  démêlé  que 
vous  avez  appaifé  par  votre 
prudence,  &  par  votre  autori* 
té  j  &  dont  tous  deux,  l'un  par 
honte  y  &  l'autre  par  bonté,  ne 
-"Vous  ont  point  découvert  la 
fource  y  &  que  jufqu'icy  je  n'a- 
vois  pas  cru  devoir  vous  ex- 
pliquer. 

Léonor  finit  là  le  récit  de 
fon  avanture,  &  Zulima  pre- 
nant la  parole  :  Il  faut ,  dit- 
elle  5  adorer  les  fecrets  de  la 
Providence ,  elle  a  des  reflbrts 
inimitables  pour  nous  con- 
duire où  elle  veut  que  nous 
arrivions.  Vous  enfiles  peut- 
être  péri  dans  le  vasffeau  d'E- 
bérard  >   ou    Ebérard  dans 
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votre  chaloupe  5  fi  la  Sagetfe 
Divine  ne  vous  avoir  féparez» 
Et  il  femble  qu'Ibrahim  ne 
vous  ait  aimée  que  pour  enga- 
ger Ifatide  à  vous  envoyer 
dans  le  lieu  où  vous  deviez  re- 
trouver votre  Epoux. 

Mais  ce  que  j'admire  dans 
les  Chrétiens  ,  c'eft  cette  pa- 
tience magnanime  avec  la- 
quelle  ils  fouffrcnt  les  difgra- 
ces  de  la  fortune. 

Cette  vertu  que  vous  admi- 
rez 5  reprit  Léonor,  eft  le  ca- 
ractère eflemiei  du  vtay  Chré- 
tien 5  &  bien  loin  qu'il  fuc- 
combc  fous  le  poids  des  pei- 
nes dont  Dieu  l'afflige,  fi  peu 
qu'il  foit  pénétré  des  princi- 
pes 
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pcs  de  fa  Religion  ,  il  trouve 
dans  les  plus  grandes  amertu- 
mes du  fiel  de  la  terre  ,  les 
plus  douces  &  les  plus  fôli- 
des  consolations. 

Ccft  l'effet  des  lumières  qui 
nous  guident  au  Ciel  fur  les 
pas  d'un  Dieu  fait  homme  5 
qui  a  fondé  la  loy  qu'il  nous  a 
donnée,  non  feulement  fur  le 
mépris  des  biens  du  monde 
qui  font  moins  qu'un  atome 
au  prix  des  biens  éternels 
qu'il  nous  promet  >  mais  fur 
les  loi'ffrances  dont  il  nous  a 
luy  -  même  enfeigné  la  prati- 
que' &  tracé  le  chemin  parla 
vie  pénible  qu'il  a  menée,  & 
par  le  dernier  fupplice  auquel 

O 
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il  s'eft  volontairement  fournis 

pour  nous. 

Mais  ,  Madame  ,  pourfui- 
vit  Léonor,  voyant  queZuli* 
ma  fans  l'interrompre  l'écou- 
toit  avec  attention  ,  pour-  pé- 
nétrer les  raifons  folides  qui 
foutiennent  notre  patience 
dans  les  afflictions  de  la  terre  , 
il  faut  être  éclairé  des  lumiè- 
res du  Ciel,  &  Dieu  ne  les 
communique  par  l'attrait  dd 
fa  gra:e  ■>  qu'à  qui  luy  plaît. 

Dans  votre  loy  l'efpwt  n'a 
pour  but  que  les  biens  &  les 
avantages  du  corps  fousUqucl 
il  cfl  atlervt  ;  mais  dans  la  nô- 
tre, l'efprit  doit  être  toujours 
au  deltas  de  la  chair,  &  n'eft: 
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content  que  quand  il  en  eft 
victorieux  s  ainfi  comme  nous 
fî'agiffbns  que  pour  le  trions 
phede  cet  efprit,  nous  regar- 
dons au  deflbus  de  nous  tout 
ce  qui  eft  ou  terre  ou  chair  ;  la 
perte  de  nos  biens  nous  pa- 
reil indigne  de  nous  émou- 
voir >  nous  prenons  nos  fouf- 
frances  pour  des  moyens  affû- 
rez  d'arriver  au  Ciel  3  &  notre 
patience  va  jufqu'à  prier  pour 
ceux  que  Dieu  a  choifis  pour 
être  les  inftrumens  de  fa  jufti- 
ce  ou  plutôt  de  fa  mifericorde. 
2ulima  écoutoic  Leonor 
avec  une  attention  qui  mar- 
quoit  le  plaillr  qu'elle  prenoic 
à  l'entendre  j  &  quoyque  Pas- 
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dime  en  parue  moins  touchée, 
elle  ne  laiflbit  pas  de  fairecon- 
noître  que  malgré  les  ténèbres 
de  la  luperftiribn  Mahometa- 
ne  ?  fes  fentimens  naturels 
n'étoient  point  oppofez.  à 
ceux  qu'elle  venoit  d'enten- 
dre 5  mais  Zulima  paroiffant 
tour  à  coup  fortir  d'une  pro- 
fonde rêverie  ?  prit  la  parole 
&dit: 

Je  ne  m'étonne  pas  fi  avec 
des  maximes  li  avantageuses 
à  l'efprit  ,  &  foutenués  de  la 
prévention  qu'on  a  toujours 
pour  la  Loy  dans  laquclU  on 
eft  né  ,  vous  méprifez  une  Re- 
ligion qui  vous  paroît  moins 
fpirituclle  &  moins   épurée. 
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Pour  moyj'eftime  la  vertu  par 
tout  où  je  la  trouve,  &  je  ne 
puis  haïr  les  Chrétiens  dés 
que  je  les  trouve  vertueux. 

Vous  ne  vous  contenteriez 
pas  5  dit  Léonor  5  de  ne  point 
haïr  les  Chrétiens  5  mais  vous 
aimeriez  leur  Religion  ,  fi 
vous  pénétriez  le  fondement 
fbhde  de  Tes  maximes  dont  je 
ne  vous  donne  qu'une  idée  fu- 
perficielle  ;  puiffe  le  Ciei  pour 
récompenfe  de  vos  vertus  y 
joindre  des  lumières  qui  vous 
falTcnt  connoître  le  fond  d  une 
Religion  fi  pure;  mais.  Ma* 
dame ,  ce  n'cfl  point  l'ouvra- 
ge des  hommes  ,  &  celuy 
qui  a  fait  les  coeurs   eft  feul 
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capable   de  les   tirer  à  Iuy. 

Zuîima  fentoit  pendant  le 
difcours  de  Léonor  des  émo- 
tions inconcevables  ,  qu'elle 
n'attribuoit  qu'à  l'amour  qu'el- 
le avoit  pour  le  Prince  de 
VVeftphalie.  Elle  jetta  fur  luy 
mi  regard  ,  &  rencontrant  (es 
yeuxqu'Ebérard  bailla  dans  le 
même  rems  ?  elle  ne  put  s'em- 
pecher  de.rougir;  elle  fe  leva,. 
&c  rompant  ainfi  la  converfa- 
rion  5  elle  pria  Phédime  de 
prendre  un  fo;n  particulier  de 
Léonor,  &  de  ne  la  plus  re- 
garder comme  efclave  >  elle 
voulut  même  qu'Ebérard  ref- 
tat  auprès  de  fa  chère  Epoufe  5 
&  pour  les  laiffer  dans  un  en- 
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trctien plus  libre,  elle  retour- 
na dans  fon  appartement  où 
Phédime  promit  de  l'aller 
bien-tôt  rejoindre. 

Zulima    ne    fut  pas    plu- 
tôt    feule     dans    {on    cabi- 
net 5  que  l'amour  qui  venoic 
de  plier  fous  les  efforts  de  fa 
vertu,  reprit  toutes  fes  forces  ; 
&    luy  reprefentant  la   perte 
qu'elle  venoit  de  faire  du  Prin- 
ce de  V  Veftphalie  dans  le  mo- 
ment qu'elle   fe    fiaroit  de  le 
poflfedcr  ,  elle  tomba  tout  à 
coup  dans  les-  affreufes  émo- 
tions qu'infpiie  une  tendrefie 
au  défefpoir. 

Elle  confidera  darrs  un  fi- 
lence  profond  l'état  déplora^ 
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ble  de  Ton  cœur  ,  &  joignant 
à  cette  idée  celle  du  bonheur 
de  Léonor  :  Que  j'envie  ta  for- 
tune >  heureufe  Princeflc ,  dit- 
elle  ,  hélas,  tandis  que  mon 
cœur  eftdéchiré  delà  plus  vio- 
lente &  de  la  plus  infortunée 
de  toutes  les  paffions,  ru  en 
triomphes  dans  ce  momenr5& 
tu  jouis  d'un  cœur  que  tu 
m'arraches. 

Une  infinité  de  penfées 
confufes  s^iterent  tour  à  tour 
ion  efpiit,  &  lVxcés  de  fon 
amour  y  en  mê!oit  quelque- 
fois qui  faiioicnt. trembler  fa 
vertu;  elle  étoit  dans  le1  tu- 
multe de  ces  agitations ,  lors 
qu'on  l'avenic   que   le  Sultan 

venoic 
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vcnoit  d'entrer  dans  fon  ap- 
partement ,  &  qu'il  s'avançoit 
à  la  porte  de  ion  cabinet. 

Son  cœur  plein  de  trouble 
treflaillit  >  &  quelque  effort 
qu'elle  fit  pouren  cacher  le  dé- 
fordre  ,  Noradin  s'apptrçuc 
aifement  que  fon  ame  n'etoit 
pas  dans  une  affilie  tranquilles 
Vous  me  paroiflez  ,  luy  d  t  il, 
indifpofée,  &  j'aurois  voulu 
yous  trouver  plus  en  état  de 
recevoir  une  nouvelle  qui 
vous  plaira  autant  qu'elle  me 
chagrine*  Je  viens  vous  ap- 
prendre que  le  Prince  d'Ara- 
bie mon  Neveu  à  qui  je  vous 
ne  ft  in  ois,  &que  yous  ne  pou» 
vie^,  aimer  a  été  tué  dans  un 
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combat  contre  les  Perfcs. 

Zulimaqui  auroitreçu  cet* 
te  nouvelle  avec  plus  de  joye 
dans  un  autre  état  ,  la  reçut 
fans  émotion  :  Ce  qui  vous 
chagrine  5  dit  elle  au  Sdtan  , 
ne  me  peut  être  agréable  ,  & 
le  Ciel  pouvoit  vous  laiffcr  un 
Neveu  que  vous  checiffiez  , 
làns  me  le  donner  pour  Epoux. 

La  peine  que  vous  faifoit 
une  réfolution  que  la  politi- 
que m'avait  fait  prendre  ,  dit 
Noradin  ,  foulage  en  quelque 
manière  mon  dépiaifir  ;  mais, 
ma  fille  ,  ce  qui  m'en  confaîe 
davantage,  c'eft  que  ce  dé* 
gagemenc  de  ma  parole  me 
met  en  état  de  vous  choifîr 
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Un  autre  Epoux  5  &  comme 
je  ne  voy  point  d'homme  qui 
mérite  mieux  &  par  la  vertu  & 
par  Ces  fervices  >  de  fucceder 
à  mes  Etats  en  vous  époufarr , 
que  Muftapha,  j'ay  ré(o!u  de 
l'unir  à  vous  5  &  de  ne  pas 
differer,de  crainte  que  d'autres 
Princes  que  je  pourrois  par  un 
refus  m'attirer  pour  ennemis  , 
ne  vous  demandent. 

Quel  coup  de  foudre  pour 
Zulima  /  elle  refta  interdite  s 
&  attachantfes  yeux  en  terre 
avec  un  profond  iilence  ,  elle 
ne  r^pondoit  rien  ,  quand  le 
Sultan  reprenant  la  parole  ; 
Vous  ne  me  donnez  poinr?dir- 
il,  des  marques  de  cette  joyc 

pii 
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que  je  croyois  vous  apporter  : 
Mttftapha  eil  pour  la  valeur  , 
pour  l'efprir  b  &  pour  les  avan- 
tages du  corps  5  l'un  des  hom- 
mes du  monde  le  plus  accom- 
pli ;  je  luy  dois  le  (alm  de  n;es 

:s  j  la  gloire  de  mes  armes, 
&  peut-  être  la  vie  9  &  vous 
fea  vcz.  qjje  la  ttâi  eft  para 

my  nous  indifférente  ,  &  que 
nous  ne  distinguons  les  hom- 
mes que  par  la  vertu. 

Jeconncis,  dit  Zuîima  en 
(priant  de  (a  première  lurprile, 
je  connais  ,  dit  -  elle ,  tout  le 
mérite  de  Mùftapha  ;  mais, 
Seigneur  ,  j'clberc  que  voul 
me  donnerez  quelque  tems 
pour  me  déterminer  à  uneacj 
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tion  fi  importante.  C'eft,  dit 
Noradin  5  par  ces  mêmes 
mots  que  vous  commençâtes 
à  refufer  le  Prince  d'Arabie  ; 
mais  fi  je  n'ay  pas  uie  pour  luy 
de  toute  l'autorité  que  j'ayïur 
vous  5  ce  n'eft  pas  aujourd'huy 
Ja  même  chofe ,  &  le  bien  de 
.  mes  Etats  ne  fouffie  pas  que  je 
diffère  cette  réfolution. 

Comme  il  achevoit  ces 
mots ,  on  avertit  que  Phédime 
éroit  à  la  porte  :  Qu'elle  en- 
tre 5  dit  le  Sultan  5  &  dés  qu'el- 
le fut  entrée  :  Venez ,  ma  Niè- 
ce 5  ht-  il ,  venez  vous  joindre 
à  mby  pour  déterminer  la 
Princeffe  à  ce  que  je  defire  de 
(on  obciiTance. 

Piij 
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Elle  vous  la  doit  >  dit  Phé- 
dime,  &  je  fuis  garante  que 
hors  le  mariage  du  Prince 
d'Arabie  pou-r  lequel  elle  a 
une  antipatie  invincible  ,  elle 
n'cil  pis  capable  de  réfifter  à 
aucune  de  vos  volontez.  Le 
Prince  d!  \rabie  n'eft  plus,  re-# 
prie  Noradin'^  &  U  more  a 
dégagé  nu  parole  ;  mais  je 
veux  qu'elle  épouie  Muftaph*, 
&  je  ne  vais  pas  qu'elle  répon-'; 
de  à  ma  volonté  avec  la  fou- 
million  qu'elle  doit;  Je  voua 
la i iFe  avec  elle  ,  difpofez  Ton 
efprit  à  m'obéir  5  &  vçnez 
dans  deux  heures  me  rendre 
compte  de  ce  qu'elle  aura  ré- 
folu* 
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Le  Sultan  qui  étoic  attendu 
au  Divan  forcit  ,  &  laifia  les 
deux  Princeiïes  dans  une  dou- 
leur qui  ne  fe  peut  exprimer  5 
Phédime  aimoic  Mufhpha  a« 
vec  unepafllon  la  plus  violen- 
te du  monde  5  &  le  Sultan 
vonloit  qu'elle  travaillât  elle- 
même  à  fe  priver  de  l'efprit  de 
le  poffedçr  ,  &  Zulima  qui 
avoit  pour  ce  lien  qu'on  luy 
propoioit  •>  autant  dliorreur 
qu'elle  reflfentou  d'amour  pour 
Hbérard  ,  fe  trouvoit  dans 
l'état  du  monde  le  plus  terri- 
ble f 

Elles  fe  regardèrent  quel- 
que tems  fans  fe  rien  dire  y 
mais  enfin  Phédime  prenant 

P  iii; 
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la  parole;  Votre  amour;  dit- 
elle  à  Zulima  5  peut -il  tenir 
contre  l'obftacle  que  Léonory 
apporte ,  contre  la  volonté  ab- 
Co'Lbë  d'un  Père ,  &  contre  le 
mérite  de  Muftapha?  Je  fuis 
perdue  ,  ma  Soeur ,  il  Tune  de 
ces  trois  choies  triomphe  de/1 
votre  cœur. 

Vous  me  croyez  bien  foi 
ble,  dit  Zulima,  iî  vous  penfc: 
que  quoy  que  ce  foie  au  mon- 
de puifle  me  faire  manquer  à 
la  parole  que  je  vous  ay  don 
née  de  ne  vous  point  ôter  1 
Vifcir.  Non  ,  ma  Sœur ,  ^  n'y 
•a  ny  volonté  abfoluë  de  mon 
Père,  ny  intérêt  d'Etat,  ny 
mérite  de  Muftapha,  qui  foie 
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capable  de  me  faire  confentir 
à  le  prendre  pour  EpouxjCiell 
ajoura  t'elle  5  faut-il  que  dans 
un  même  jour  je  voye  le  Prin- 
ce de  VVeftphalie  dans  lof 
bras  de  celle  qui  le  poflede  •>  & 
qu'un  Père  fe  détermine  à  me 
vouloir  faire  laviétime  de  fa 
politique;  mais  non,  maiocur, 
je  ne  délibère  point  >  &  puif- 
que  mon  Perc  veut  que  vous 
luy  rendiez  compte  de  ma  ré- 
folution  ,  dites-luy  que  c  eft  de 
n'être  jamais  l'Epoufe  .de 
Muftapha, 

^Cetre  réponfe  ,  dit  Phédi- 
me  >  me  paroîtroit  un  peu  trop 
précipitée,  &  vous  forceriez 
peut  êcrç  le  Sultan  à  d'autres 
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précipitations*  Je  le  ménage* 
ray  mieux  ;  &  comme  mon 
intéreft  eft  joint  avec  le  vôtre, 
je  l'engageray  feulement  à  dif- 
férer une  chofe  dont  letems 
pourra  rompre  le  fuccés. 

Ce  confeil  approuvé  ,  les 
Princciîcs  fe  jurèrent  encore 
une  foy  inviolable  ,  &  de  met- 
tre tout/  en  ufage  pour  fU:e 
avorter  iaréfolution  duSulran. 
Cependant  le  Divan  dura  peuj 
&  Noradin  qui  vouloitinflrui- 
re  Muftapha  du  comble  de  la 
fortune  à  laquelle  il  le  defti- 
noit  }  le  retint  fcul  ,  &  luy 
ayant  dit  les  intentions,  il  en 
recevoit  lesa&ions  de  grâces 
de  fan  Vizir,  lorfque  Phédime 
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que  le  Sultan  avoit  mandée  > 
entra  dans  le  cabinet. 

Eh  bien!  Phédime,  dit  No- 
radin  ,  ma  fille  conçoit -elle 
bien  le  bonheur  qu'elle  aura 
d'être  femme  de  Muftapha  ? 
m  obéira  t'elle  avec  autant  de 
promptitude  que  je  le  veux. 
Seigneur  3  dit  Phédirae  •>  la 
Princcue  ne  peut  pas  - 
dre  avec  h  prorîp:i:u^  qye 
vous  pourriez  defim;  He  cen- 
noît  tout  le  merire  de  l'Upoux 
q:ie  vous  luy  deftinez ,  maïs 
Muftapha  luy  même  doit  fou- 
haîter  de  recevoir  des  mains 
de  l'amour  une  Epoufe  dont 
fes  venus  le  rendent  digne  j 
en  difant  ces  mots ,  elle  atta- 
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ch*  languiffomment  Tes  yeiftc 
fur  ceux  du  Vizir  ,  &  fi  Ton 
cœur  nVût  été  prévenu  5  ce 
coup  d'oeil  éroit  capable  de'le 
pénétrer ,  &  de  luy  faire  en- 
tendre tout  ce  qui  fe  pafïbic 
dans  cciuy  de  Phédime. 

Mais  Muftapha  qui  n'étoit 
occupé  que  du  bonheur  inef- 
peré  qui rcmplifioû  &  Ion  a- 
mour  &  Ton  ambition  ,  ne 
comprit  pas  ce  que  Phedime 
luy  difoic  >  &  prenant  la  pa- 
roU-jPrincefle5luy  dit-  il  >  vous 
quej'ay  toujours  trouvée  fi  (en- 
fibleàmes  intérêts  ,  appfou- 
veriez-veus  que  jeconfVntiUe 
à  différer  mon  bonheur.  Non, 
vous  m'honorez  d'une  amitié 
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trop  éprouvée  pour  douter 
que  vous  n'employiez  touus 
chofes  à  me  rendr  :  prompte- 
roent  heureux.  Etmoy,ditlc 
Sultan  à  Phédimc ,  je  you$  or- 
donne de  dire  à  Zulima  qu'il 
faut  que  dans  deux  jours  ellç 
m'obéifle,  allez. 

Phed  me  fortic  ;  &  Mufta- 
pha  quittant  le  Sultan,  envoya 
chercher  le  Prince  de  Weft- 
phalie.  Il  étoit  avec  Léonor 
dans  l'appartement  de  Phédi- 
tnc  où  leur  amour  fe  deman- 
doit  un  compte  fidèle  du  tems 
de  kur  feparation  ,  &  le  Prin- 
ce îuy  avoitdit  I'avanturc  de 
fon  efclavage  :  mais  il  luy  a- 
voit  tû  la  foiblefle  de  Zulima , 


i8i  2ULIMA. 
en  attribuant  à  la  feule  cûm* 
p*fTion  ce  qui  croît  l'effet  de 
Ion  :  ircur.  Ils  étoient  donc 
dans  ce  contentemeni  récipro- 
que ,  lorfque  le  Chaoux  vint 
commander  à  Ebéraid  de  fe 
rendre  chez  le  Vizir  >  &  l'y 
çonduifït* 

Muftapha  voyant  entrer  Iq 
Prince ,  fut  furpris  de  ne  luy 
plus  voir  fes  chaînes  $  N'es-  tu 
pas  Efclave  ,  luy  dit  -  il  dés 
qu'il  fut  avancé  ?  &  pourquoy 
ne  portes  -  tu  pas  tes  chaînes  ? 
la  Princefle  ,  dit  Ebërard  a 
voulu  me  les  ôter.  Elle  l'a^û, 
dit  Muftapha  5  tu  etois  fon  Ef- 
clave j  &  c'étoit  -i  elle  à  difpo- 
(ei  de  ca  libtité  ;mai$  puifquc 
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la  compafTion  a  porté  jufques- 
lu  Ils  bornez,  5  il  É  ut  qtr  tu  te 
ferves  en  ma  faveur  du  credic 
qu'elle  te  donne.  Le  Sukaa 
m'a  choifi  poMr  être  fon  E- 
poux,  mais  je  (b  h^irc  la  de- 
voir à  fon  amour  plutôt  qu'à 
l'autorité  de  fon  perc  ;  c'eftaf- 
fez  t'en  dire  pour  te  faire  com- 
prendre ce  que  je  defire  de  toy: 
Va ,  parles  luy  en  ma  faveur , 
&  dés  que  mes  vœux  feront 
accomplis,  je  te  renverray  en 
Europe. 

Ebcrard  ayant  rendu  au  Vi- 
zir Je  refpect  qui  luy  étoit  dû , 
fe  retira  s  mais  il  eft  bonde 
fçavoir  ce  qui  (c  paffbit  dans 
(on  cœur,  jufques-là  il  avoic 
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cru  n'avoir  pour  Zulima  que 
Nombres  ou  l'ébauche  d'une 
tcndreflb  étouféc  par  l'amour 
qu'il  avoit  pour  Léonor.  La 
Tûë  d'une  Epoufefi  chérie 5  & 
retrouvée  contre  fon  efpoir  , 
avoit  même  fufpendu  dans  fon 
cœur  les  impreffions  de  la 
PrinceiTe  ;  mais  lorfqu'il  ap* 
prit  de  Muftapha  qu'elle  alloic 
être  fon  Epoufe  ,  un  dépit  ja- 
loux luy  fit  fende  qu'il  l'aimoic 
beaucoup  plus  qu'il  nel'avoic 
cru  ;  &  par  un  mouvement 
dont  il  n'étoit  point  le  maître, 
&dont  même  il  ne  penctfoic 
pas  le  motif>  il  fe  réfolut  d'em- 
j :  loyer  tout  ce  qu'il  avoit  d'af. 
ci  ridant    fur    J'cfprît    de    la 

Princeiîe 
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Princefie   pour  empêcher  ce 


mana°e. 


•  Ce  n'eft  point  qu'il  fût  ca- 
pable de  concevoir  des  idées 
indignes  de  fa  vertu  &  de  ceU 
le  de  la  Princeffe  ;  mais  il  le 
formoit  un  plaifir  de  ne  la 
point  voir  entre  les  bras  d'un 
Riva!  il  odieux,  &  s'en  faifoit 
un  autre  de  fentir  qu'il  l'ai-* 
moir  ,  &  qu'il  en  étoit  aimé. 

Phédime  avoir  cependant 
rejoint  Zulima,  &  toutes  deux 
concertoient  les  moyens  de 
détourner  un  coup  qui  leur 
étoiucgalcment  fatal,  îorfque 
Je  Prince  de  VVeftphalie  y  fur 
introduit,  Lts  deux  Pi  incciïes 
étoien: v  fur  des  carreaux  ré- 
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pandus  fur  un  tapis  ,  &  le 
Prince  s'étant  mis  un  genoiïil 
en  terre  auprès  d'elles  5  ils 
tinrent  confeil  fur  cette  mal- 
heureufe  conjoncture. 

Je  ne  ferois  pas ,  dit  Zuli- 
ma5  dans  l'inquiétude  de  me 
déterminer  >  fi  le  Prince  de 
VVeftphalie  étoit  dans  l'étac 
libre  où  je  le  croyois  hier  : 
Et  je  ne  feindiois  pas  d'aban- 
donner mes  Couronnes  pour 
fuivre  jufqu'au  bout  du  mon- 
de le  feul  homme  dont  la 
polîeffion  légitime  me  ren-, 
droit  heureufe.  Mais  api^s  le 
terrible  obthcle  que  le  bon- 
heur de  Léonor  vient  démet- 
tre à  toutes  les  résolutions  que 
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j'aurois  pu  prendre  ,  &  qu'une 
amour  innocente  aurait  ren- 
dues exeufabies,  pourrois  -  je 
aux  yeux  de  toute  la  terre  me 
noircirdu  foupçon  dont  on  flé- 
triroit  ma  vertu  ,  fi  je  pre- 
nois  un  parti  C\  viola,:* 

Non,  Madame  ,  non,  dit 
le  Prince ,  je  ne  veux  pas  que 
vous  expofiez.  une  venu  auffi 
pure  qu'eft  la  vôrre  >  aux  foup- 
çons  injurieux  qu'une  pareille 
réfolutîon  feroit  naître  j  vous 
êtes  héritière  de  la  plus  florif- 
fante  Monarchie  du  monde  £ 
qui  ^ous  empêche  que  vous  ne 
|  preniez  le  parti  de  régner  fans 
Epoux;  avez-vous  moins  de 
courage  &  moins  de  vercu  que 
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ant  de  Reines  qui  ont  glorieux 
*emenc  rempli  leur  Thrône 
fens  y  placer  an  Maître  ,  &  ne 
pouvez  -  vous  pas  déclarer  au 
Sultan  que  vous  vous  conten- 
tez, d'être  (a  fille ,  fans  vous  ra- 
valer à  être  la  femme  d'un  Ef- 
claye  tiré  du  néant. 

Ce  confcii  eft  fort  gene« 
reu  x,  dit  Phedime  ,  mais  -j'ai- 
merois  mieux,  Madame»  que 
vous  vouluiïîez  feindre  de  ne 
ions  pas  éloigner  de  ce  qu'on 
defire  devons,  &  cependant 
^par  de  longs  délais  attendre 
que  le  temps  ait  çhàûg^t  les 
co^jori  :tu-s  ,  &  fait  naître; 
des  tncidens  favorables  qu'on 
nep^ut  pas  prévoir. 
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Mais,  dit  Zulima>  fi  No- 
radin  veut  me  forcer  dans  deux 
jours  à  donner  ma  main  à 
Muftapha  ?  je  fçais  un  moyen 
infaillible  d'éloigner  la  cho/e* 
dit  Phédime  ;  Vous  n'avez 
point  été  à  la  Mcque  vifiter  le 
Tombeau  de  Mahomet,  fei*. 
gnez,  d'avoir  fait  un  vœu  de 
ne  vous  point  marier  que  vous 
n'ayez  rendu  ce  refpeé£  au 
Prophète.  Vous  fçavez  quelle 
efc  U  iuperftiîion  de  Noradin, 
&  qu'ilcrain'Jroit  d'attirer  fur 
luy  toutes  les  di  grâces  du 
Ci'*?,  s'il  failbit  la  moindre 
chofe  contre  fa  Religion  Ce 
voyage  ne  peut  être  accompli 
qu'en  pluilcurs  Lunes  ?  &  il. 
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faut  encore  du  temps  pour  fè 
préparer  ;  par  ce  moyen  vous 
éloignerez  le  coup  ■>  &  peut- 
être  arrivera-t'il  des  accidens 
imprévue  qui  anéantiront  cet- 
te résolution. 

Zulima  j*  le  Prince  applau- 
dirent à  ceconfeil,  &  dés  le 
inême  jour  on  commença  de 
répandre  le  bruit  que  la  Prin- 
cefle  avoir  fait  vœu  d'aller  à  la 
Meque  porter  elle  -  même  le 
prefent  deftiné  tous  les  ans 
pour  le  Tombeau  de  Maho- 
met* 

Cependant  Muftapha\de 
foncôté  n'etoit  pas  tranquille; 
&  fi  -  tôt  que  le  Prince  de 
V  Veftphalie  l'eut  quitté ,  il  re* 
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fléchit  fur  la  promptitude  arec 
laquelle  la  Princeflc  luy  avoir 
ôté  Ces  fers  >  &  fur  tout  ce 
qu'elle  luy  avoit  dit  en  fa  fa- 
veur ,  examinant  auffi  que  c'é* 
toit  un  Prince  vaillant,  fage, 
bienfait,  ces  reflexions  infi- 
rmèrent dans  fon  cœur  un  pre- 
mier levain  de  jaloufiedont  il 
voulut  éclaïreir  l'inquiétude. 
Léonor  avoit  éré  fur  le  foir 
rendre  Ces  refpeds  à  Zulima 
qui  la  retint  à  coucher  dans 
fon  appartement  i  la  Princeflc 
accablée  de  Ces  chagrins  s'é- 
toit  r étirée  de  bonne  heure,  & 
Léonor  avec  le  Prince  de 
VVcftphaiic  étoient  paflêz  de 
&  chambre  fur  wïiq  terraffe  qui 
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regnoit  entre  le  Nil  &  cet  ap- 
partement ;  ils  y  prenoient  le 
frais  ,  &  après  s'erre  long- 
temps promenez  feuîs  au  clair 
delà  Lune,  ils  furent  ferepo- 
fer  fur  un  banc  de  marbre 
proche  une  efpece  de  niche  de 
coquillage  5  à  laquelle  abou- 
tiflbit  une  volière  que  la  Prin- 
ceiTe  avoità  la  ruelle  de  fon  litv 
On  n'entroit  fur  cette  ter- 
rafle  que  par  l'appartement  de 
la  Princefle  ,  ou  par  les  bains 
du  Sultan.  Muftapha  s'étoit 
fait  donner  les  clefs  du  bain  , 
&  deguifé  de  l'habit  <%ne 
vieille  Efclave  5  il  s'étoit  ca- 
ché dans  un  repli  de  cette  ni- 
che ?  enlorte  qu'il  étoit  impof- 

iiDie 
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fiblcdel'appcrccvoir.  Léonor 
avoit  la  même  taille  que  Zuli- 
pia,  &  le  port  à  s'y  méprendre^ 
pour  le  Prince  de  VVeftpha* 
lie,  il  étoit  d'un  air  à  ne  pou* 
voir  erre  méconnu.  Âînfi 
Muft^pha  les  ayant  vu  forrir  de 
l'appartement  &  fe  promener 
(èuls  ,  &  enfuite  s'affeoir  fur  le 
banc  5  fut  confirmé  plus  qu'il 
ne  vouloitdans  Ces  foupçons  ; 
mais  il  acheva  d'entrer  en  fu- 
reur, lorfqu'en  prêtant  l'oreil- 
le à. ce  qu'ils  difoient ,  il  re- 
connut la  voix  du  Prince  de 
VVe^phalie  qui  étoic  le  plus 
proche  de  !a  niche  ,  &  oùit 
qu'il  difoit  à  ce!le  qui  écoit 
affife  avec  luj,  Giiy  >  ma  Pi  iag 
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celle  ,  je  mourray  plutôt  que 
de  ceffer  un  moment  de  vous 
aimer,  &  ne  craignez  point 
que  ny  libre ,  ny  dans  les  fers 
je  fois  capable  de  vous  être 
infidèle.  Moy  /  je  vous  trahi- 
rois  5  Moy  î  je  vous  abandon- 
nerons 9  vous  qui  m'aimez 
avec  tant  d'ardeur ,  je  ferois 
le  plus  ingrat  de  tous  les  hom- 
mes. En  achevant  ce  mot  ,  ii 
appliqua  fur  fa  bouche  un  bai- 
ftî  paffionriç  >  &  l'embraflanc 
étroitement  :  Non  ,  vous  dis- 
je  5  ma  Princefles  non,  riea 
ne  me  détachera  jamaK  de 
vous, 

La  patience  de  Muftapha  ne 
pet  pas  tenir  contre  m  fpeâa- 
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clc  de  cette  nature,  il  avoit 
bien  réfolu  de  ne  point  paroî- 
tre,  mais  faraifon  ne  fut  pas 
maîtrelTe  de  fa  rage  i  &  fortant 
tout  à  coup  de  fa  niche  avec  un 
poignard  à  la  main  >  il  fondit 
fur  ce  couple  qui  fe  tenoit  em* 
braffé. 

Léonor  dont  la  vue  portoit 
fur  ce  poignard  >  fut  aflfez  heu* 
rcu(e  pour  en  voir  la  lueur  aux 
rayons  de  la  Lune  >  &  pour 
faifir  la  main  de  Muftapha,  qui 
preflfé  de  fon  agitation  &  d'une 
fureur  mêlée  de  crainte  3  man- 
quV-ïbn  coup  $  &  pour  fe  dé* 
barraffer  promptement >  laiiTa 
tomber  fon  poignard  aux 
pieds  de  Léonor  P   &  rentra 

Rij 
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avec   précipitation    dans    le 
tuin  doiK  il  ferma  la  porte* 

•  Une  avanture.fi  étrange  jet- 
ta  Ebérard  dans  un  merveil-  ; 
icc-x  étonnement  ;  ion  premier 
foin  fut  de  s'informer  îî  Léo- 
ncr  n'etoie  point  blciicc;  elle 
s'informa  pour  luy  de  la  même 
choiejôcleurcraintc  réciproque 
étant  diiiïpée  >  ils  ramafiferent 
ie  poignard  &  rentrèrent  dans 
h  chambre  de  la  Princefle  > 
qu'ils  informèrent  de  cet  ac- 
cident. 
L'habit  de  la  vieille  Efclave 
;onnu  a  Vaf- 

hj  &!a  retraite  cp'iiavoit 
faire  dans  le  bain  d  aà  ? 

lamais  il  n'entre  de  fera-. 
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mes 5  leur  fit  conje&urcr  d'a- 
bord qu'il  falloir  que  ce 
un  homme  déguilë  ;  mais 
lorfque  Zulima  eue  confidcré 
le  poignard  *  elle  reconnut 
que  c'étoit  elle-même  qui  luy 
en  atait  fait  prefenr.  Elle 
conclut  donc  que  ce  dévoie 
eue  indubitablement  quel- 
que Efclave  du  Vizir  ,  ou  de 
ceux  qui  fervent  les  bains  , 
que  Muftapha  auroit  corrom- 
pu pour  oter  la  vie  au  Prince 
de  V  Veftphalie  s  car  de  s'ima- 
giner qu'il  eût  voulu 'Juy*in£* 
me  sjcxpofer  à  un  pareil  coup, 
c'eft  ce  qu'elle  ne  pouvait  ie 
perfuader. 

Cependant  lâPrincefle  \u 
Rij 
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gea  qu'il  écoit  à  propos  que 
le  Prince  de  Weftphalie  (e 
sine  caché  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
eut  éclairci  le  fecret  d'une 
avanture  de  cette  importance  y 
&difoic  que  fi  le  Vizir,  tout 
puilfinc  qu'il  étoit  à  la  Cour  » 
avoir  fortné  le  deffein  de  le 
faire  affaiîiner  ,  il  étoit  ira* 
poîible  qu'il  ne  trouvât  bien- 
toc  le  moyen  de  l'exécuter }  & 
que  comme  il  fçavoic  qu'il 
étoit  chez  elle  ,  il  étoit  d'une 
neceifué  indifpenfable  qu'il 
s'éloignât  de  Ton  appartement 
où  il  le  feroit  épier.        v 

Cette  précaution  rut  ap- 
prouvée de  Léonor  ;  &  quoy- 
que  le  Prince  de  VVtftphalie 
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s'y  opposât  par  la  feule  intré- 
pidité de  fon  courage  ,  qui  le 
portoit  à  des  réfolutions  plus 
hardies  que  celles  de  fe  ca- 
cher i  néanmoins  faifant  re- 
flexion fur  Pintereft  que  la 
PrinceiTe  y  avoit  pour  fou 
honneur,  ileonfentit  depaf- 
fer  dans  l'appartement  de  Phé- 
dime ,  pour  y  demeurer  à  cou- 
vert . 

Zulima  auroit  bien  voulu 
fe  plaindre  à  Noradin  d'un 
coup  fi  infolent  ;  mais  comme 
il  n'étoit  pas  permis  aux  hom- 
me^fur  peine  de  la  vie  d'en- 
trer  fur  cette  terraffe  ,  &  que 
l'on  ne  pouvoir  y  pafler  que 
par  fa  chambre  5  elle  craignit 

R  ni; 
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qu'en  portant  (es  plaintes  ae* 
Sultan  >  elle  n'expofàt  fa  vertu 
à  de  dangereufes  interpréta- 
lions  ,  &  la  vie  du  Prince  à 
un  châtiment  funeflre. 

EUe  fe  perfuada  même  que 
le  Vizir  aurait  de  fon  coté  des 
rai  Tons  puiflantes  de  n'en 
point  parler  au  Sultan  ,  puif- 
que  ce  (croit  fe  charger  luy- 
même  d'un  aiîciQniar  commis 
par  Ces  ordres  ,  &  que  ne  pou- 
vant avoir  de  témoin  que  l'af- 
faffin  qu'il  livreroîc  par  cette 
découverte  à  la  peine  de  la 
mort  ,  la  chofe  demeutvroic 
enfevelie  dans  le  lîlence. 

Ces  reflexions  l'agitèrent 
toute  la  nuit  j  &  Léonor  qui 
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eu  paffa  la  plus  grande  partie 
à  fa  ruelle  >  étoît  dans  la  pïaî 
mortelle  de  toutes  les  inquié- 
tudes ;  elle  fe  voyoit  à  la  veil- 
le de  perdre fon  Epoux  expofe 
au  plus  grand  péril  dtf  monde 
dans  le  temps  qu'elle  v*noit 
de  !e  xcctowv  :r  *  No- 

roît pour  îuy  h  protedioa 
d'une Princeâfe  bien  pî  inte- 
jçflfée  à  Ii  c  ibfc    du 

Prince,  qu'elle  ne  le  croyôit* 
En  effet  quoy  qn  3 bérard  & 
Zulima  penerraflent  fort  bien 
le  motif  jaloux  qui  avoir  porte 
le  v>izir  à  cette  entreprife ,  ny 
l'un  ny  l'autre  ne  s'étoit  ou- 
vert à  Léonor  fur  un  /ecrec 
qu'on  luy  cachoit  exactement» 
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Mais  Léonor  prenant  dans  cet 
entretien  des  momens  favora*, 
blés  pour  faire  adminr  àZu- 
lima  la  Providence  d'm  Dieu 
qui  avoit  tiré  le  Prince    de 
tant  de  périls ,  elle  luy  parla 
d'une  manière  fi  touchante  de 
la  confiance  qu'elle  avoit  dans 
ce  même  Dieu ,  fondée  fur  les 
veritez  folides  de  fa  Religion, 
que  dés  ce  moment  elle  jetta 
dans  le   coeur  de  Zulima  ks 
premières  difpofitions  aux  lu- 
mières   qu'elle    defiroit    luv 
communiquer. 

D'autre  côté  Muftapha  ou- 
tré des  fureurs  d'une  jaloSfic 
qu'il  croyoit  trop  bien  fondée, 
&  de  la  douleur  d'avoir  man- 
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que  ion  coup,  avoir  repris  fon 
habit  &  s'ctoitretiré  dans  Ta- 
partement  qui  lui  éroit  refcrvé 
dans  le  Serrail  ;  il  s'enferma 
feul  fous  pretexre  de  travailler; 
&  agité  de  toutes  les  plusaf- 
freuies  idées  que  la  rage  & 
PjiriOiir  peuvent  iiiggerer,  il 
fe  propofoit  mille  funeiîes  ré- 
solutions qui  fe  détruilbient 
Tune  l'autre,  mais  qui  abou- 
tiffoient  toutes  à  fe  défaire 
d'Ebérard. 

11  ne  confukoit  donc  plus 
que  lur  les  moyens  d'en  exe- 
curnr  la  réfolution  violente  ; 
&  après  avoir  rejette  diiferens 
projets  qui  ne  luy  plurent  pas  ? 
enfia  il  crut  que  pour  ne  pas 
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eff  roucherl'efprit  de  la  Prin- 

■uîc  qu'il  vouloir  encore  me. 

i^er  ,  &  qui  porteroit  avec 
"  patience  que  chez  elle  &  à 

r  vue'  l'on  aflàffinât  Ton  Do. 
eftique»,  il  valoir  mieux  por- 
r!e  Sultan  à  renvoyer  en  Eu- 
r  'pelé  Prince  de  VVeftphalie, 
pt  que  cependant  il  auroit  dans 
Jcwiflèau  où  il  feroit  embar- 
qué des  créatures  affîdées  qui 
trouveraient  bien-rôt  le  nio- 
yen  de  le  précipiter  dans  la 
mer  ou  de  le  tuer ,  &  que  cet- 
te  mort  feroit  inconnue  à  la 
Princefîe.    Il  s'arrêta  Turcotte 
réfolution  ;  &  s'étant  jette  for 
des  tapis  pour  y  pafler  le  refte 
de  la  nuit ,  il  attendit  avec 
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impatience  qu'il  pût  fe  re  |  dr^ 
chez.  leSukan  >  avant  qï\  la 
PrincefTe  fût  en  eut  cL  1er 
parler.  \ 

Il  fe  rendit  cbnc  prc$\d  s 
Noradin  j  &  octant  raie  in  \o* 
duîrc  avant  la  première  enti 
uprés    l'avoir    entretenu    %j 
quelques    expéditions     qui! 
fuppofoit  extrêmement  pre& 
fées  ,  il  fît  entendre  auSulrar% 
qu'il  ctoit  averti  que  tandis' 
que  îe  Prince  de  VVeftphalie 
avoir  été  (on  E'clave  ?  quoy- 
qu'il  l'eût  réduit  à  un  employ 
tréi^bas,  néanmoins  comme 
il  àv  ut  d'efprit,  il 

i  moyen  dé  % 

i~s  &  éïs  cor-  ' 
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refpondances     qui    linftruî- 
foient  de  routes  chofes ,  en 
forte  qu'il    fervoit    d'Efpion 
aux  Chrétiens  j  qu'ayant  eu 
l'adrefle  d'engager  la  Princek 
fe  qui  eft  remplie  de  bonté  ,  à 
le  luy  faire  demander,  &  luy 
en  ayant  fait  prefent  fans  en 
pénétrer  les  confequences ,  el- 
le luy  avoit  donné  la  liberté  ; 
que  l'appuyant  outre  cela  de 
fa  faveur ,  ce  Prince  adroit  & 
habile  pourroit  être  dans  cette 
fituation  un  Efpion  bien  plus 
dangereux   ;  qu'ainfi  n'étant 
plus  Efclavc  parlagenerfc/ité 
de  Zulima  >  &  ne  pouvant  que 
ruire  à  l'Etat,  fon  avis  était 
qu'on  le  fiil  embarquer  fur  le 
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premier  vaififeau  qui  pafferoil; 
en  Europe  5  &  de  l'y  renvoyer. 
Le  Sultan  donnant  dans  un 
avis  fi  plaufible  >  loiia  la  pru* 
dencedu  Vizir  >  approuva  fotî 
confeil ,  &  le  chargea  d'expé- 
dier   les    ordres    neceffaires 
pour  faire  au  plus  vite  partir  ce 
Prince.    Muftapha  ayantobte- 
nu  ce  qu'il  defiroit  3  fe  retira 
chez,  luy  ,  &  le  flata  d'exécu- 
ter bien-tôt  (a  vengeance  en 
s'affurant  de  quelques  Jani.flai- 

rcs  pour  l'accompliflement  de 

fon  deiîcin. 

tandis  qu'il  difpofoit  ainfi 

toutes  chofes  pour  fon  projet  % 

laPHnceflfe  ne  vit  pas  plutôt; 

le  jour  %  qu'elle  apperçut  Phé~ 
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d  me  qiiientrou  dans  fa  cham- 
bre s  h  Prince  de  VVeftpha-* 
r^  qu'on  zvoit  envoyi  chez 
CÙe5  '  qu'elle  afoït  fait  en- 
fuît pafler  dans  /on  Serrail  * 
1 -vole  înftnritc  de  ce  qui  étoit 
arrivé  fur  la  terraffe.  Zulima 
étoit  dans  fon  lit,  &  Léonor 
étoit  déjà  revenue  à  fon  che- 
vet ;  ces  trois  Princefles  déli- 
bérèrent fur  ce  qui  étoit  à  faire 
dans  une  conjon&ure  G  déli- 
cate peur  afiurer  la  vie  du 
Prince  ,  &  toutes  trois  tom- 
bèrent d'accord  qu'il  étoit 
comme  impofrble  de  !e*jnet« 
tre  à  couvert  des  violences  du 
Vizir  maître  de  l'efpru  du  Sul- 
tan &  du  bras  dç  rçus  les  Scl- 

dais> 
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'  dats  ,  qu'en  l'éloignant  &  le 
faifant  pafleren  Europe. 

Ce  fut  Lconor  <jui  en  ou- 
vrit l'avis  5  conforme  de  tou- 
tes manières  à  (es  inceféfts  ; 
'  Phédime-  qui  iç-voit  l'an 
delà  Prieceflè  >  avoir  peine  à 
c  nvenir  que  ce  fût  le  feirl  ex- 
pedientà  prendre,  néanmoins 
trop  de  raifons  le  fbniiiolenr  \ 
&  après  avoir  balancé  quel- 
que tems  >   elle   avoua   que 
c'étoit  !c  feul  moyen  d'a/Turer 
les  jours  de  ce  Prince.    ZulU 
ma  dans  ce  moment  la  regarda 
ftPtiiVfeil  qui  marquoit  tout  à 
la  fois  (a  langueur,  fa  douleur 
&  Ton  amour    ;    ne  pouvant 
s'empêcher  de  rougir,  elle  ca- 
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cha  à  fa  chère  confidente  le 
fecret  deflfeih  qu'elle  formoit 
d  ns  foi  cœjr  *  oiiy,  dit  elle, 
nuSœor,  je  conçois  qu'il  n'eft 
point  d'autre  voye  que   celle 
que   vous  approuver  >   &  j'y 
confiais   5    alors   fe    tournant 
vers  Leonor,  6c  i'emhralTant  M 
Qne  vous  allez  être  heureufe  â 
ma  Princefle  ,  luy  dit  elle  >  (i  | 
cette  réfolution  peut  réullir  5 
quelle  joye  de  vous  revoir  cn*- 
femble  dans  vos  Etats  ,  &  de 
vous  polTcder  tranquillement,  ; 
mais  croiriez  vous  ,  Pnnceflfe*  ! 
ajoura  t'elle  qu'au  milieu  des  i 
Grandeurs  qui  m'environnent,. 
&  des  Couronnes  qui  m'attend 
dent,  j'envie  votre  heureufe; 
deftiaéâ. 
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Elle  prononça  ces  paroles 
d'une  manière  fi  paflîonnée  y 
que  Léonor  en  fut  furprife  s 
l'amour  eft  ingénieux  &  péné- 
trant ,  &  cette  Epoufe  quijuf- 
ques-là  n'avoir  attribué  qu'à 
lacompafifion  toutes  les  bon- 
tez  de  Zulirna,  fembla  touc 
d'un  coup  ouvrir  les  yeux?  & 
découvrir  que  cette  Princeffe 
avoir  pour  Fbérard  une  ten- 
drefle  qui  paifait  la  fimpîe  gé- 
néralité. Elle  rappella  dans 
fon  efprit  les  premières  paro- 
les de  (on  Epoux  lorlqu'ils  fe 
reconnurent  chez  Phédime  > 
&  cette  peniee  la  fit  rougir. 
Mais  reflechiflant  que  la  Prln- 
ceiTe  conlentoit  avec  tant  de 
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facilité  a  ce  retour  en  Europe  l 
ficçonlio  iflaitt  fa  vertu  &  la 
grandeur  de  fon  ame  ,  cette 
pénétration  cfalla  qu'à  produi- 
re uoe petite  émotion  dans fo ni 
cœur  fans  paiTcr  juiqu'à  Tin^ 
quiétude    De  Cono  que  repre^' 
banc  la  parole  >  elle  luy  die  quel 
fi  elle  ayoit  quelque  bonheur  à 
luy  envier,  c'était  d'être  née 
dans  une  îoy  qui  élevait  l'es- 
prit au  dclTus  de  toutes  lesfer- 
s  de  la  terre. 
Quand  les  trois  Princeffes 
curent  conclu  qu'il  falloir  ne* 
ceffktremerjt  s'arrêter  à  jfcpcu-' 
re"  m  i    au.  Prince    de 

VVeftphahc  fon  retour  en  Eu- 
rope, Zuiniu  dit  à  ^hédiins  i 
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maïs,  ma  Sœur,  ne  pourriez- 
vous  point  en  découvrant  au 
Vizir  l'amour  que  vous  avex 
pour  îuy  ,  l'engager  dans  une 
diveriion  favorable  ;  faites- 
iuy  concevoir  qu'il  effc  bien 
plus  doux  de  polîederun  coeur 
qui  panche  vers  nous  5  que  de 
forcer  à  un  lien  violent  celuy 
que  l'antipathie  en  déroume. 
Faites  ce  pas  pour  moy  &  pour 
vous  >  &  s'il  neréuflïtpas  ,  je 
vous  apprendiay  un  d^iTin 
que  je  ne  puis  encore  vous  dé- 
couvrir. 

N'cfperez  pas ,  reprit  Phé- 
dimcqu'fl  prenne  jamais  un 
change  fi  defavanta^,  uximais 
pou:  vous  krvir,  il  n'y  a  point 
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de  démarche  que  je  ne  fois  ca- 
pable de  faire  5  je  fuivray  dans 
celle-cy  le  penchant  de  mon 
cœur  5  &  je  le  verray  ce  ma- 
tin ,  puifqu'il  m'a  fait  deman- 
der la  permifïion  de  me  voir' 
au  retour  de  la  Mofquée. 

Les  Princeêes  fe  réparè- 
rent j  &  Phédime  ayant  em- 
mené Léonor >  Zulima  fe  leva; 
&  pour  difpofer  les  chofes  au 
projet  qu'elle  avoir  formé  j  el- 
le fe  rendit  chez  le  Sultan  ,  où 
après  luy  avoir#  témoigné  la 
peine  qu'elle  avoir,  àferéfou- 
àre  au  mariage  qu'il  luy  pro- 
pofoit  >  elle  le  pria  de  luy  per- 
mettre d'aller  aux  pieds  du 
tombeau  de  Mahomet  confu': 
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ter  fes  infpirations ,  puifqu'el- 
k  avoit  fait  vœu  d'y  aller 
avant  que  de  donner  la  main  à 
quelque  homme  que  ce  fuft,  & 
qu'aucune  confiderajion  ne 
pouvoir  la  difpenfët  de  ce 
qu'elle  avoir  promis  au  Pro- 
phète. 

Le  Sultan  fe  vitembarraffé 
de  cette  propofition  ;  ilétoic 
altier  &  ne  vouîoit  pas  qu'on 
réfiftât  à  ks  volontés  ,  &.  il 
avoit  des  vues  politiques  qui 
luy  faifoient  jaget  que  ce  ma- 
riage devoir  être  prompte- 
iïie#r<x<rçuté  h  mais  le  refpect 
iaperftifieux  qu'il  avoir  pour 
le  Prophète  ,  l'emporta  fur 
toutes  les  rations  >  ik  il  ne  put 
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s'empêcher  d'accorder  à  la 
Princefle  l'exécution  d'un 
vœu  après  lequel  elle  n'auroit 
plus  d'excufe  à  luy  propofer 
contre  ce  qu'il  avoir  refolu. 

La  Princefïc  fe  retira  très- 
fatisfaice  du  foccés  de  ce  pre* 
nuer  pas  qui  luy  ouvroit  le 
chemin  à  l'exécution  de  fon 
deffein  :  maïs  tandis  qu'elle 
avoir  été  chez  le  Sultan  ,  le 
Vizir  s'étoit  rendu  chez  Phé- 
dime  qui  Tartendoit- 

Le  but  qu'avoir  Muflapha 
dans  cette  vifue  éroir  de  fon* 
der  adroitement  h  la  PrinÀfTe 
fe  feroit  ouverte  de  quelque 
chofe  à  Phédirne  iur  l'avantu- 
*e  de  la  terraffe  s  car  il  ne  don- 
toit 
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roit point  que  ce  ne  fût  Zuîima 
qui  s'y  entretenoitamoureufe- 
ment  avec  le  Prince  de  VVeft- 
phaliej  mais  comme  IesPrin- 
celTes  étoient  convenues  quo 
l'on  n'en  parleroit  point  au 
Sultan ,  Phédime  n'avoit  gar- 
de de  rien  dire  au  Vizir  qui. 
pût loy  faire  croire  qu'elle  cûc 
connoiffance  de  cette  avan~ 
ture. 

Comme  Phédime  l'avoit 
fecretement  aimé  dés  qu'il 
avoir  paru  à  la  Cour ,  elleYa- 
voit  appuyé  de  tour  fon  credir, 
&  il  avoir  en  partie  obliga- 
îon  de  (a  fortune  aux  avis  & 
lux  fecours  qu'elle  Juy  avoic 
cuvent  donnez.    Elle  étoic 

T 
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fille  d'une  fœur  du  Sultan,  & 
fies  manières  douces  ,  infi- 
ni-antes  &  politiques  ,  luy 
avoicnt  donné  grand  crédit 
fur  refpric  de  ion  oncle  ,  & 
î'avoicnt  rendue  la  feule  con- 
fidente de  la  Princtflfe  ;  elle 
avoir  vingt  -trois  ans,  &  la 
beauté  quiétoit  d'une  grande 
délicateiïe  >  étoic  dans  toute- 
fa  force. 

Si  Muftapha  n'eût  point 
porté  les  vues  ambitieufes  juU 
cju'àZuiinia,  il  feferoit  fait  un 
extrême  honneur  de  s'attacher 
à  Phédimej  &  les  bonteVpié- 
venaptes  qu'elle  avoit  eues 
pour  luy  ,  n'auroiem  pas  eu 
peine  à  le  toucher  i  mais  le 


H.    PARTIE,     aip 

mérite  fupcricur  de  la  Frincef- 
fe  joint  aux  avantages  de  la 
fortune,  avoiènt  fait  demeurer 
le  Vizir  dans  les  bornes  d'une 
reconnoiflance  rtfgeûueufe* 
qui  l'artachoit  comme  créatu- 
re ,  &  non  pas  comme  amant, 
à  Phédîme. 

Si  -  tôt  qu'il  eut  été  intro- 
duit  dans  le  cabinet  de  cette 
Princefle:  Vous  Voyez,  Ivy 
dit-il,  Madame,  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  favoris  &  le 
plus    infortuné   de    tous    les 
Amaqs.    Vos -bornez  m'ont 
aidé  à  me  pouffer.au  comble 
de  la  fortune  ,  je  viens' lei  im- 
plorer  en    faveur    de    mon 
amour.   Le  Sultan  me  donne 

Tij 
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la  Princciïe,  mais  elle  ferefu* 
fe  i  ma  paffion  qui  depuis 
long-temps  luy  eft  connue  ne 
peut  trouver  la  route  de  fon 
cœur  i  qui  que  ce  {oit  n'a 
fur  ce  cœur  1  afeendant  que 
vous  avez  5  puis-je  efperer  que 
vous  l'employerez  pour  venir 
à  bout  de  ce  que  je  ne  puis 
obtenir  par  moy-même 

La  PrinceiTe,  dit  Phédime* 
a  pour  votre  mérite  toure_!e(- 
time  que  vous  pouvez  atten- 
dre de  Ion  difeemement  >  elle 
fçait  ce  que  vous  doit  PÇtat  > 
h  faveur  que  vous  poffedez  > 
£/  V  r  que  vous  avez  pour 

clic  i      ais  5  Seigneur  -.  quel- 
que raifbn  qu'elle  eût  de  vous 
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a'mcr,  l'amour  n'écoute  pas. 
toujours  la  raifon  ;  il  naît  de 
fecretcs  (ympathies  qui  lient 
les  coeurs  par  des  chaînes  invi- 
fiblesi  &  lorfque  ces  fympa- 
thies  réciproques  ne  fe  ren- 
contrent point?  c'eft  en  vain 
qu'on  s'efforce  de  gagner  un 
cœur  qui  ne  peut  pancher 
vers  nous. 

Mais  il  c'eft  la  ijature,  re- 
prit Muftapha  5  qui  deftine  les 
caurs  à  s'aimer  5  pourquoy  ne 
fait-elle  que  la  moitié  de  fon 
ouvrage  ,  &  pourquoy  m'im* 
pnm\it'el!e  ce  panchant  pour 
t  Zuiima,fans  luy  donner  pour 
moi  ce  même  panchant . 

CVi>  5  dit  Phédime,  !abi- 
zarreiie  de   la  nau:re  <  ce  ce 
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qu'elle  fait  fur 'la  Princeflfe  à 
votre  égard  ,  elle  le  fait  peut- 
être  fur  vous  à  l'égard  de  quel- 
qu'autre;  car  enfin  >  Seigneur  , 
continua -t'eîle  en  le  regar- 
dant tendrement  ,  croyez- 
vous  que  vous  foyez  avec 
tant  de  mérite  ,  &  qu'il  n'y 
ait  pas  des  cœurs  qui  ne  dé- 
couvrent point  en  vous  cette 
fyrnpathie  qu'ils  voudroient  y 
trouver.  Penlez-vous  être  le 
feul  qui  aime  ,  &  qui  ait  le  dé- 
pi  aifir  de  ne  pas  rencontrer  ua 
cœur  qui  luy  réponde.LaPrin- 
ceffe  trouve  dans  le  (icai  ua 
obftacleà  votre  bonheur.  Hé- 
laslSeigneurjfivousconnoiffiea; 
le  fond  dequelqu'autre  cœur, 
vous    avoueriez:    que    yous 
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n'êtes  pas  lefeul  à  plaindre. 

Pendant  ce  difcours  Ton  re- 
gard étoic  C\  tendre  &  fi  lan- 
guiflfant  qu'il  ne  fut  pas  diffi- 
cile àMuftapha  de  compren- 
dre ce  qu'elle  vouloir  dire.  Il  eu 
futembarraife  ;  &  pour  éviter 
d'entrer  dans  un  éclaircifte- 
ment  qui  luy  auroit  fait  peine>il 
tourna  fort  adroitement  fa  ré*> 
ponfe  fur  ce  qu'il  avoir  inten- 
tion de  fçavoir. 

lleft  ,  dit^il  3  fort  difficile 
qu'un  cœur  ne  réponde  pas  à 
l'amour  qu'on  luy  témoigne  y 
fi  defa  part  il  n'elt  entrai  né  ail- 
leurs par  un  autre  panchant. 
N'eft-cc  point  ,  Madame  , 
que  fon  coeur  eft  occupé  d'une 

T  iii; 
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paffion  qui  ne  luy  permet  pas 
d'écouter  l'a  mienne;  tant  de 
Rois  y  tant  de  Princes  Tri- 
butaires grofififïent  la  Cour 
du  Sultan  ,  &  la  PrincelTe  a 
des  charmes  fi  puififans  5  qu'il 
pourroir  y  avoir  des  objets  qui 
l'auroient  attachée. 

L'amour  eft  toujours  jaloux  > 
dit  Phédime;  mais ,  Seigneur5 
je  puis  vous  répondre  de  fon 
infenfibilité  pour  tous  les, 
Princes  qui  groffiflent  la  Cour 
de  Noradin  ;  &  fi  fon  cœur 
étoit  (ufceptible  d'amour  >  elle 
vous  prefereroit  fans  do\ite#  à 
tout  autre* 

Je  ne  demande  pas ,  Mada: 
me  ,  reprit  Muftapha  >   que 
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vous  trahifîlcz.  la  confidence 
qu'elle  vous  auroit  faite  j  mais 
fi  votre  pénétration  avoir  dé- 
couvert que  l'obftacle  que  je 
rencontre  via:  de  quelque  pan- 
chantqu'ellc  auroit  pour  un  ri- 
val, je  pourrois  préfumer  de  la 
continuation  de  vos  bontez, 
que  je  l'apprendrois  de  vous* 
Il  n'y  a  3  dit  Phédime,  r.y 
confidence  ny  pénétration  qui 
m'ait  donné  les  lumières  que 
cherche  votre  jaloufie;  mais 
fi  la  PrincefTe  eft  réfoîuè'  de  ne 
rien  aimer  j  pourquoy  vous 
obftmer  à  faire  violence  à  fon 
cœur  ;  l'ambition  n'a  -  t'elle 
point  plus  de  part  à  vos  defirs 
que  l'amour ,  &  ficela  eft ,  ne 
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feriez  -  vous  pas  mille  fois 
plus  heureux  de  prendre 
une  époufe  des  mains  de 
l'amour  >  que  de  la  devoir  mal- 
gië  elle  à  votre  ambition. 

Phédime  fit  encorefon  pof- 
fibîe  pour  en  expliquer  davan- 
tage par  fes  regards  5  que  par 
ce  qu'elle  difoit  ;  &  Muftapha 
qui  fe  vit  par  là  rejette  dans 
reclaircifTemenc  qu'il  vouloic 
éviter ,  &  qui  connut  •  on  que 
Phédime  ne  fçavoit  rien  de  ce 
qui  s'ëtoit  palfé  la  nuit  ,  ou 
qu'elle  ne  vouloit  pas  s'en  ex- 
phquer  avec  luv  >  rompit  la 
convention ,  &  fe  leva  en  luy 
difant  :  Ceft  moins  mon  am- 
bition que  mon   amour  qui 
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m'attache  à  la  PnnceiTe  ;  j'at- 
tcns  tout  de  votre  appuy,  & 
croyez  qu'après  Zulima  *  riea 
ne  rr/eft  plus  cher  au  monde 
que  Phédime. 

Il  fortit  en  difant  ces  mots  j 
&  c'en  fut  jflez  pour  faire  con- 
.cevoir  à  Phédime  qu'il  avoic 
fort  bien  compris  ce  qu'elle 
luy  avoit  dit  ;  fon  amour  y 
trouva  même  dequoy  fè  flat- 
ter ,  puifqu'étant  aflurée  que 
jamais  Zulima  ne  confentiroic 
à  l'époufer  ,  elle  pouvoit  fur 
cela  fonder  les  efperances  de 
fon  amour. 

Remplie  de  cette  idée,  el- 
le crut  ne  devoir  plus  penfer 
qu'à  fortifier  laPrinceffe  dans 
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le  dégoût  &  le  refus  de  Mufta- 
pha  ,  mais  le  retour  du  Prince 
de  Weftphalie  en  Europe 
l'embarraffoit;  elle  faifoit  ré- 
flexion que  fi-tôtque  ce  Prin- 
ce fcroit  fepa'ré  pour  jamais  de 
Zulima  ,  cette  abfence  peur- 
roit  éteindre  l'amour  qu'elle, 
avoir  conçu  pour  luy  ,  &  que 
fon  cœur  devenant  libre  ,  elle 
pourrait  condefeendre  à  l'au- 
torité d'un  père  qui  la.preflé* 
roit: 

Elle  fut  donc  "luy  rendre 
conte  de  l'entretien  qu'elle 
avoit  eu  avec  le  Vizir  s  & 
l'ayant  enfuite  jettée  fur  le  re- 
tour du  Prince  en  Europe  ; 
Mais  >  ma  feeur ,  luy  dit*  elle  ? 
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quelques  raifons  que  vous 
imaginiez  pou*  croire  ce  dé- 
part neceflaire  pour  la  sûreté 
de  la  vie  du  Prince  5  pouvez-' 
vous  vous  refoudre  à  le  quit* 
ter  pour  jamais  j  que  vous  l'ai- 
mez peu  >  &  qu'un  véritable 
amour  raifonne  bien  d'une 
autre  manière  que  vous  ne 
faites. 

J'aime  Ebérard  ,  dit  la 
Princeflejd'un  amour  qui  pafle 
tout  ce  que  vous  pouvez  ima- 
giner î  &  je  quitrerois  toi  tes 
les  grandeurs  de  la  terre  pour 
le  pofleder  dans  le  plus  petit 
coin  du  monde.  Mais  ,  ma 
fœur,  fa  vie  m'eft  plus  cherc 
que  la  mienne  ;  &  quoyque  je 
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fâche  qu'il  ne  me  fera  pas  pof- 
(îble  defurvivreà  fon  abfence, 
j'aime  mieux  mourir  féparée 
de  luy,  que  de  le  voir  périr 
enrre  mes  bras.  Mais  ce  que 
je  defire  de  vous  ,  c'eft  que 
catcnuit  vous  le faflîez  venir 
dans  votre  appartement  ;  je 
Veux  Tans  que  Léonor  y  foit  * 
luy  parler  feule  pour  la  der- 
nière* fois.  3  l'inftruire  de  mes 
réfolutions  5  &  fur  ce  qu'il  me 
dira?  prendre  mon  parti  pour 
lesexccoter. 

phédime  promit  de  Iu,y  af* 
furcr  la  liberté  de  cet  entre- 
tien fecret  ,  &  la  quitta; 
mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  (or- 
tie par  le  petit  détour  oùZuli- 
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ma  Pavoit  fuivie  pour  luy  don-; 
ner  encore  quelques  ordres 
particuliers  5  que  le  Sultan  & 
MuPtapha  entrèrent  par  l'au- 
tre porte;  Zulima  avoit  laijft 
fé  (ur  une  table  au  d^flfous 
d'un  miroir  un  petit  cofre  ou- 
vert qui  fcrvoit  à  ferrer  des 
bijoux,&  /urceux  dont  il  étoic 
rempli  5  elle  avoit  mis  le  poi- 
gnard dj  Muftapha,  dont  le 
pommeau  enrichi  dediamans, 
jettoit  beaucoup  d'éclat. 

Le  Sultan  &  le  Vizir  Pap- 
perçurenten  même  temps  ;  Se 
Norâdin  Payant  pris  &  recon- 
nu que  c'étoit  le  poignard  de 
Muftapha  :  Far  quelle  vantu- 
re,  dit  il,  Votre  poignard  le 
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trouve-t'il  chez  ma  fille  ;  Muf. 
tapha  fetrouvoit  fett-embar- 
raflfé  5  &  quelque  fermeré  de 
cœur  qu'il  eût ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  marquer  de  l'émo- 
tion :  Je  le  perdis  ,  dit  il  7 
hier  >  &  il  faut  que  quelque 
domeftique  de  la  Princefle l'ait 
trouvé  &  apporté  à  Zulima* 

Dans  ce  moment  la  Prin- 
cefle rentra ,  &  voyant  entre 
les  mains  de  Ton  père ,  &  en 
prefence  du  Vizir  ce  poi- 
gnard ,  elle  tomba  dans  une 
terrible  furprife  ;  le  Sultan  lui 
demanda  par  quelle  avanture 
ce  poignard  que  le  Vizir  avoir 
perdu  fe  trouvoit  chez  elle  ; 
ion  embarras  ne  fut  pas  moin- 
dre 
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dre  que  celuy  de  Muflapha  ; 
niais  ayant  tout  d'un  coup  ré- 
fléchi q u'c  Ile  pouvait  Ce  fervir 
de  cet  incident  peur  diiîiper 
les  ombrages  du  Vizir,  die 
repo.idit  avec  une  fincerité  in- 
genieufe   que    la   femme    du 
Pr.nce  de  VVcflphalic  l'ayant 
ramaffé  fur  fa  terraffe  ,  le  iuy 
avoir  apporté  du  même  pas 
^ns  la  chambre,  &  qu'elle  Je 
tenoit  preft  pour  le  rendre  à 
Muffapha. 

La  femme  du  Prince 
We  VVeftphalie  !  dit  le  Vi- 
zir d'une  manière    oui  roar- 

quoit  une  furprife  fans  égale, 
"toute  autre  que  la  Prin- 
m  le  difoit  ,    on    croirok 
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qu'elle  voadroit  fe  divertir. 

'On   ne    fe   divertit  point 
dUieavaimireaulTifinguliere, 
dit  la  Prmeeflfe  en  regardant 
duaœiSficr  le  Vizir;  je  vous 
dis  que  c'eft  la  Princcffe  de 
VVeftphaiïe  qui  l'a  tamalïé  à 
fes  pieds  ,  &  fi  vous  avez,  con- 
nu Zaïde  qui  depuis  deu*  Lu- 
nes étoît  au  nombre  des  |f- 
çkvcs  de  Phédime  ,  vous  con* 
noîtrez  Léoaor  >  que  le  Prin- 
ce io  i  Epotix  n'a  reconnu  que; 
depuis  deux  tours- 

Ny  Zulim.i  ny  lc^  Vizir 
n'avoienc  intention  d'infor- 
mer js  Sultan  du  déraiî  de  i'a- 
Vanwre  ;  mais  o  i  ne  peut 
rimviatt  tout  ce  qui  &  p^j 
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fbît  alors  dans  le  cœur  de 
Muftap.ha  ,  fi  la  Princcfle  di- 
foit  la  vérité,  il  voyoit  l'in- 
juftice  de-fa  jaloufie  &  défont 
attentat  ;  mais  l'amour  qui  eft 
ingénieux  à  (e  donner  du 
couraient  ,  luy  fit  croire  que 
c'étoic  une  adrelîc  deZuiima 
poiu  déguifcr  (on  intrigue  ,  8é 
dans  ce- te  pcntee  il  n'eue  pas 
de  peine  à  .exciter  le  Sultan  à 
demander  devoir  Léonor. 

Zulim  qui  fe  niqiu  de  CQ 
que  le  Vizir  doutoit  de  fa  pa- 
role ,  &  voulant  le  confondre, 
envoya  chercher  Léonor  chez 
Phédime  j  clic  vint,  &  Zulima 
l'ayant  prefentée  au  Sultan 
comme  une  PrincefTe  d  un  me- 

Vij 
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ri^e  extraordinaire ,  Muftaphr 
reconnut  l'air ,  le  port  5  la  tail- 
le &  l'habit  de  celle  qu'il  a  voit 
\ùë  fur  la  terraffe  5  &  ne  dou- 
ta plus  qu'il  ne  ie  fût  mépris» 
Mais  le  Sultan  frapé  delà 
beauté  de  Léonor ,  ne  la  vit 
pas  plutôt ,  qu'il  conçut  une 
paffion  qui  s'allumoit  aiiémenc- 
chez  luy  s  ii  n'eut  garde  nean- 
jtnoinsd'en  rien  témoigner  en 
ence  de  fa  fille,  il  s  en  tint 
au  (impie  compliment  ,  &  à 
beauté  ,  fa  m         no  % 
&  •  J  i    mar^uoic 

dans  ils  r  s. 

.  Le  Sultan  ecoit  venu  chez 
h.  P  Efc  pour  luy  aire  la 
réfolution  qu'il  avoit  prife  de 
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Faire  partir  le  Prince  de  VVeft- 
phalie  dans  un  vaifleau  qui 
faifoit  voile  le  lendemain  pour 
la  Sicile 3  mais  la  vue  de  Léo- 
nor  luy  ayant  fait  tout  à  coup 
changer  de  deflein>  ilemme- 
na  le  Viz;ir,  &  luy  ordonna 
de  diffçrer  le  départ  du  Pria* 
cedeVVeftphalie. 

La  nuit  vint  ,  Phédimé 
ayant  fait  avertir  Zulimaqu'E- 
bérard  étoit  dans  (on  cabinet  * 
elle  s'y  rendit  i  elle  luy  conta 
d'abord  de  quelle  manière  le 
poignard  avoir  été  trouvé 
chez,  elle ,  &  l'occafion  qu'il 
avoir  fait  naiire  de  prefenter 
Léonor  au  Sultan. AhlMadarne 
dit  hbérardj  qu'avez,  vous  fair3 
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vous  m'aurez  aflurement  per- 
du. J'avoue  que  le  Vizir  en 

difilpera  les  ombrages  qui 
m'onr  expofé  à  fa  violence  s 
mais  le  Sultan  eft  trop  iniatia- 
ble  fur  le  nombre  de  fes  Maî- 
treflès  pour  n'en  pas  craindre 
des  fuites  funeftes. 

je  fçaurai  prévenir  ,  dît 
2u!::ma?tout  ce  qu'il  pourroit 
méditer,  repoftz-vous  iur 
nia  parole  ;  mais  pour  vous 
expliquer  ce  qui  m'oblige  à 
vous  voir  dans  ce  moment  , 
c'eft,  Prirce  ,  pourfçavoir  de 
vous  û  vous  m'aimez  5%&  fi 
vous  fentez  votre  coeur  difpo- 
tè  à  -m 'aimer  jufqu'à  la  mort. 

On  ne  peut  être  plus  éton- 
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né  que  le  fut  à  ce  difcours  le 
Prince  de  VVeftphalie*  Quoyl 
Madame ,  dit- il,  ne  vous  ay-je 
pas    aflez^  ouvert  mon  cœur. 
Le  Ciel  m'eft  témoin  que  je 
fens  pour  vous  tout  ce  qu'on 
peut  concevoir  de*  tendreflfe  » 
&  fi  j'ofois  dire  d'amour,  je 
l'ajouterois  ;  ouy  ,  Madame  , 
js  meeroirois  le  plus  heureux 
des  hommes  j  fi  je  ne  vous  ai- 
mois  point  ,   ou    s'il  m'étoic 
permis  de  vous  aimer*  l'a  nour 
que  j'ay  pour  vous  eft  la  feule 
choie  qui  m'empêche  dégoû- 
ter cou:  îc  bonheur  que  fay  de 
poiTcder  la  plus  aimable  fem- 
me de  l'Europe  5  &  le  bon- 
heur que  j'ay  de  la  peffeder  7 
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fait    mon  martire  quand  je 
penfe  à  vous  5  dans  cet  état  , 
Madame  ,   ayez  pitié  de  ma 
foiblefle  ,    &  ne  combattez 
point  un  cœur  qui  n'eft  déjà 
que  trop  vaincu>mais  qui 
capable  que  des  tendre; 
l'amour  ,   &  non  pa^  de  les 
balTeffes. 

Si  le  vôtre  eft  dans  ces  fenti- 
mens ,  croyez  ,  Prince  3  dit 
Zulima  >  que  le  mien  en  a  peut- 
être  encore  &  de  plus  tendres 
&  de  plus  épurez  s  je  vous  ai- 
me plus  que  route  la  tçrre 
enfemble  5  mais  ne  croyez 
pas  que  mon  amour  puifîe 
concevoir  la  moindre  lâcheté; 
promettez  -  moy  de  m'aimer 
éternellement  ? 
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éternellement)  fans  interef- 
fer  ce  que  vous  devez  à  Léo* 
nor.  Me  le  promettez- vous. 
Ouy  ,  Princefle  ,  dît  Ebé* 
rard  ,  tout  ce  que  mon  devoir 
&  ma  vertu  pourront  me  per- 
mettre ,  je  vous  le  promets  y 
&   de  vous  airner    plus  que 
moy-rnême»    Etmoy,  Prin- 
ce, je  vous  jure  une  amour 
éternelle  ,   &    pour  vous  en 
donner  une  marque  plus  écla- 
tante que  jamais  on  ait  donné  j 
j'abandonne  toutes  mes  Cou- 
ronnes ,  &  je  renonce  aux 
grandeurs,  &  même  à  la  na- 
ture pour  vous  conduire  moy- 
même  en  Europe  ,  &  y  pafler 
toute    rua    vie     auprès     de 

X 
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vous  &  de  Léonor. 

Ah!  Madame,  que  me  di- 
tes-vous ,  reprit  Ebérard  en  fc 
jettant  aux  genoux  de  Zulima, 
&  baignant  de  larmes  £cs 
deux  mains  fur  lefquelles  il 
tenoit  fa  bouche  attachée  ; 
Que  rne  dites-vous  >  PrincefTe> 
c'eft  pouffer  trop  loin  cet  a- 
mour  5  &  un  malheureux  que 
vous  n'avez,  connu  que  comme 
efclave  ,  ne  mérite  point  un 
facrince  il  terrible.  Refervez- 
vousoux  Couronnes  qui  vous 
attendent  5  &  confervez-moy 
feul.ment  ce  cœur  dont*je  ne 
fuis  digne  que  par  l'amour  ex- 
trême que  j'ay  pour  vous. 

Quoy !  Prince  >  dit  Zdi* 
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ma  5  vous  m'aimez?  vous  parti- 
rez  9  je  refteray  ,  &  vous  pour* 
rez    vous  refoudre   à  ne  me 
jamais  voir.      Non  ,     vous 
ne  m'aimez  poinr.    Ah  !  Prin* 
ceiïe,  répondit  Ebérard  ,  que 
vous  pénétrez  mai  dans  mon 
coeur;  helas!  que  ne  m'eftil 
permis  de  porter  toute  ma  vie 
auprès  de  vous  les  chaînes  que 
vous  m'avez    ôtées.     Quelle 
cruelle  marque  d'amour  t»ji 
gez-vous  de  moy  ,  &  ne  puis- 
je  vous  perfuader  que  je  vous 
aime  >  qu'en  contentant  que 
vous  perdiez  pour  moy  le  plus 
grand  Empire  du  monde.    Eh 
bien  ,  Madame  5  ajouta    t'il  > 
vous  le  voulez  ?  jem'abandon- 

Xij 


M4        2ULIMA. 
ne  à  tout  ce  que  vous  délirez  » 
&  mon   fort  étant  entre  vos 
mains  ,   j'exécuterai  tout   ce 
u  e  vous  m'ordonnerez. 

Zulima contente  du  conten- 
tement du  Prince  ,  le  chargea 
d'en  parler  à  fon  époufe,  & 
Vay ant  ernbraiïé  ,  elle  le  quitta  ; 
&  retournant  à  fon  apparte- 
ment où  elle  avoit  kiué  Léo- 
nor  5  elle  l'y  trouva  fort  em- 
banaflee  des  prefensque  fous 
prétexte  de  compliment  le 
Sultan  luy  envoyolt. 

Comme  ce  Monarque  étoit 
auiTi  galant  &  magnifique  qu'il 
étoit  porté  à  l'amour ,  il  ne  fat 
pas  plutôt  dans  Ion  apparte- 
ment, qu'il  envoya  un  Offi- 
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cicr  du  Serrail  complimenter  la 
Princcflc  de  VVeftphalie  ,  & 
mettre  à  Tes  pieds  les  prefens 
dont  dotue  Eunuques  noirs 
étoient  chargez.  Les  refufer 
c'étoit  un  mépris,  les  recevoir 
c'étoit  un  engagement,  &  pour 
la  tirer  de  cette  perplexité  Zu- 
lima  vint  fort  a  propos. 

Elle  luy  hz  comprendre 
quelles  étoient  les  confequen- 
ces  de  ces  prêtons  5  &  qu'il  fal* 
loit  ménager  adroitement  l'ek 
prit  du  Sultan  pour  l'amufer 
jufqu'au  départ  qu'on  meditoir, 
de  crainte  qu'en  l'irritant  il  ne 
prie  de  plus  facheuies  réfclu- 
tions,  Âinfi  par  le  confeil  de 
Ziiiima  ,  elle  renvoya  dix  cor* 

Xiij 


24*  ZULIMA. 
beilles  rempiles  de  bijoux  & 
de  pierreries  ,  &  n'en  retint 
que  deux,  Tune  remplie  de  ra- 
Fraîchiffemens  >  &  l'autre  ou 
étoit  imz  vefte  magnifique. 

Zulima  ne  pouvoir  juger  en- 
core fi  le  Sultan  dés  une  pre- 
mière vue  avoir  pris  feu  pour 
jjéonors  mais  elle  prévoyoic 
que  s'il  enckvenoît  amoureux* 
comme  le  rrcheflc  de  (on  pre- 
feni  le  faifok  âffefc  préfumer ,  il 
ne  permettroit  point  qu'elle 
partît  ;  ainfi  pour  prévenir  le 
mal ,  elle  retolut  de  précipiter 
fon  voyage  de  la  Meque  qui  ne 
devoit  icrvir  que  de  prétexte 
pour  fe  rendre  maître  d'un  vaif. 
km  ;  &  pour  en  tourner  en- 
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fuite  la  prouë  vers  l'Europe. 

Elle  vit  donc  dés  le  lende-< 
main  le  Sulfcm,  &  luy  demanda 
un  vaiffeau  pour  exécuter  fort 
voeu.  Noradin  avoit  oui  la 
première  propofuion  de  ce 
voyage  avec  chagrin;mais  com; 
nie  il  crut  que  l'abfencs  deZu«- 
lima  pourroit  favorifer  les  de(- 
feins  qu'il  formait  furlionor* 
il  ne  marqua  pas  moins  d'impa- 
tîence  qu'elle  pour  fba  départ. 

Un  d~s  meilleurs  vaiffeaux 
droit  au  port  en  état  ce  faire 
voilç  ,  il  le  luy  accorda ,  &  l'on 
ne  penfa  plus  qu'à  faire  en  dili- 
gence embarquer  les  preiens 
pour  le  tombeau  de  Mahomet  * 
&  y>sdndre  tout  ce  qui  pouvoit 

X  iiij 
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contribuer  à  la  magnificence 
avec  laquelle  le  Sultan  vouïoit 
quefa  fille  parût  à  la  Mequç. 

Cette  idée  de  Noradin  fer- 
vit  beaucoup  à' la  Princeiîe  > 
qui  îous  prétexte  d'embarquer 
les  fuites  embarraflfantes  d'une 
femme  qui  veut  paroître  avec, 
éclat  >  embarquoit  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  ramafler  de  ri- 
cheffes  >  d*or  &  de  pierreries 
par  l'induftrie  de  Phédime  & 
des  autres  perfonnes  qu'elle 
employoic. 

Mais  pour  venir  à  bout  du 
deflein  qu'elle  avoit  formé  ,  il 
falloit  deux  chofes  extrême- 
ment difficiles  ,  l'une  étoïc 
d'embarquer  Léonor&  le  Prinr 
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ce  fon  Epoux  fans  que  le  Sul-, 
tan  ou  le  Vizir  s'enapperçuf- 
fent  ;  &  l'autre  écoic  de  fe  ren- 
dre maître  du  Pilote  &  du 
Vaifleau.  Pour  le  Pilote  il  ne 
falloir  pas  hasarder  de  le  vou- 
loir corrompre ,  de  crainte  que 
le  deflfein  ne  fût  découvert,  II 
reftoit  donc  de  s'en  rendre 
maître  par  la  force  ,  ce  qui  ne 
le  pouvoit  que  Ton  n'eût  des 
hommes  afSdes  &  des  armes* : 
Pour  ce  qui  eft  des  armes  il 
fut  aifé  d'en  mettre  de  grandes 
caiflfes  parmi  les  bagages  de  la 
Princefle,  &  pour  les  hommes 
le  Prince  de  VVeftphalie  qui 
paroiflbit  avec  plus  de  liberté , 
&  qui  avoit  même  falué  le  Sul- 
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tan  >  fe  chargea  du  foin  de  s-'af- 
furer  de  quarante  Efclavcs 
François  &  Allemans  choifis 
entre  les  plus  braves  &  les  plus 
réfolus.  La  Princeffe  faifoic 
payer  (bus  main  leur  rançon,  & 
le  Prince  les  ençaçcoit  dans 
ks  formes  pour  en  faire  une 
Compagnie  dévouée  3  tout  en- 
treprendre fous  (es  ordres  5  & 
qu'on  devoir  embarquer  (bus 
differens  prétextes,  ou  comme 
Domeftiqres  de  îa  Princeffe  y 
ou  comme  pa(Tagers? 

Tandis  q?ie  quelques  joyr$ 
fe  pafferent  à  difpofer  le  déparc 
de  la  PrincefiTe  &  que  de  fa 
part  elle  preparoit  toutes  cho- 
fes  pour  dérober  à  la  vengean- 
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ce  de  Muftapha  le  Prince  de 
VVeftphalic,  &  1 éonor  à  l'a- 
mour du  Sultan  ,  ces  deux 
amans  s'efForcoienc  de  gagner 
le  cœur  de  leurs  Maîtreffes. 

ZulimaaiTurée  de  ce  qu'elle 
vouloir  exécuter ,  feîgnoit  d'ê- 
tre moins  in(emible  pour  le 
Vizir  dont  la  jaloufie  dimu 
nuoît  tous  les  jours  5  &  Léo- 
norquine  vouloir  pas  jetter  le 
Sultan  dans  *m  defefpoir  qui 
auroit  pu  rompre  les  mefures 
qu'elle  prenoit,  fouffroit  qu'il 
fift  pour  elle  des  démarches 
qui  quoy  qu'inutiles  l'amu- 
(bient.  Enfin  la  veille  du  jour 
marqué  pour  le  départ,  le  Sul- 
tan voulut  que  Muftapha  don* 
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nât  un^  fête  à  la  Princcflc  ,  & 
ce  Favori  la  pria  de  l'agréer, 

Comme  en  l'acceptant  elle 
couvroit  mieux  (es  intentions, 
elley  confentirjles  aprêts  furent 
pompeux  5  les  divertiflfemens 
ordonnez  avec  jufteflè  ,  &  exe* 
curez  avec  fuccés.  La  Courfc  , 
la  Lutte  ■&  le  Javelot  ne  furent 
que  le  prélude  d'une  promena- 
de (ur  !e  NM I  au  bruit  d'une  a- 
greable  iymphonie/Tout  ce  qui 
des  deux  C^qs  étoit  de  la  fête 
voguoit  dans  une  fuperbe  galè- 
re j  &  tandis  qu'au  bruit  des 
inftrumcns  elle  descendait  le 
fleuve  ,  le  Sultan  fit  difïribues 
une  Lotterie  galante  dans  la- 
quelle chaque  Dame  conviée 
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avoit  une  boëte  où  clic  trou- 
voie  avec  la  contremarque  du 
bijou  qui  luy  tomboit  en  par- 
tage ,  le  nom  de  celuy  des 
conviez  qui  devoit  être  le  refte 
du  jour  Ton  Cavalier. 

Soit  que  le  fort  en  eût  décidé 
ou  que  l'adreffe  y  eût  eu  part , 
U  Sulran  échut  à  Léonor  5  le 
Prince  de  VVeftphalie  fut  le 
partage  de  Zulima,  &  Phédi- 
me  eut  le  Vizir  pour  Ton  Ca- 
valier ,  &  cet  événement  fit 
des  impreffions  felôn  les  paf- 
fiorçsqui  regnoient  fur  eux. 

La  Princeflc  avoit  pris  des 
mefutes  pour  embarquer  le 
Prince  de  VVeftphalie  déo-uj„ 
fé  en  matelot,  &  Léonor  de- 
voir paiïer  pour  un  de  Ces  Eu- 
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nuques  ,  mais  un  incident  dé- 
concerta tout  ce  projet. 

Comme  l'on  commençoit  à 
fervir  les  tables ,  Achmet >  {im- 
pie Aga  d'une  Compagnie  de 
JanifTaires  fit  dire   à  Zulima 
qu'il  avoit  à  luy  parler   en  fe- 
cret ,  &  elle  fut  le  joindre  fous 
prétexte  de   quelques    ordres 
que  tes  domeftiques  luy  de 
niandoient  j  cet  Aga  luy  avoit 
obligation  de  la  vie  >  &  enfui- 
îe  de  la  place  qu'il  occupoit  ; 
il  dit  en  peu  de  mots  à  la  Prin- 
ceffe  qu'il  ëtoit  chargé  de  deux 
ordres  par  le  Vizir  de  la  part 
du  Sultan  5  l'un  d'enlever  cette 
même  nuit  Léonor  àl'ifluë  du 
feftin  ,  &  de  la  conduire  dans 
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un  vieux  Serrail  qui  eft  à  trois 
lieuè's  du  Caire*  qu'on  luy  avoit 
choifi  pour  l'exécution  de  cet 
enlèvement  quatre  Janiffaires 
aquilon  avoit  feulement  don- 
né l'ordre  de  luy  obéir  fans  re* 
ferve,  &  fans  qu'ils  fçuffent 
autre  chofe  du  projet  ;  que  fon 
autre  ordre  étoit  d'enlever  avec 
le  fecours  des  quatre  mêmes 
Janiffaires  lePrirîce  de  VVcft- 
phalie  incontinent  après  le 
x  premier  coup  exécuté,  &  de 
lembarquer  fur  un  vaiffeau 
Marchand  qui  partoit  dans 
deux  jours  pour  Otrante;  que 
laPrincefle  pouvoir  bien  croi- 
re qu'il  n'expoferoit  pas  fa  vie 
à  une  more  affreufe  &  affuree 
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par  la  révélation  decefccret  > 
s'il  n'étoit  refolu  à  faire  aveu- 
glement tout  ce  qu'elle  luy  or* 
donneroit  pour  en  détourner 
l'exécution. 

La  Princefle  fut  d'abord  fur- 
prife  de  ce  complot  qui  rom- 
poit  fes  defleins  ;  mais  comme 
elle  avoit  un  efprit  vif  &  pro- 
pre à  prendre  fon  parti  fur  les 
con/onétures  qui  naiffbicnt  $ 
elle  trouva  celle  cy  admirable 
pour  mieux  cacher  le  déparc 
de  Léonor  ,  mieux  qu'elle  ne 
l'avoitpremedité;  elleembraf- 
fa  Achmet ,  luy  donna  un  Dia- 
mant d'un  très  grand  prix  ,  & 
luy  dit  :  Exécutez  cet  enlève- 
ment 5  mais  au  lieu  de  condui- 
re 
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rc  Léonor  au  vieux  Serrail  > 
conduifez-la  dans  mon  vaif- 
feau ,  &  tenez  -  vous  avec  elle 
dans  le  cabinet  de  la  chambre 
de  poupe  î  vous  n'aurez  qu'à 
montrer  à  mes  femmes  embar- 
quées mon  Diamant  j  vous  me 
fuivrez  à  la  Meque  &  j'auray 
foin  de  vous  ;  pour  vos  quatre 
Janîflaires  ,  vous  les  ferez  en- 
fermer en  fond  de  cale  dés  que 
vous  ferez  dans  le  vaiffeau.  Du 
refte  je  m'en  charge  ?  &  ne 
vous  inquiétez  point. 

Lçs  mefures  ainfi  prifes  avec 
Achmet  ,  elle  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  inftruire  Ebérard  &  Léo- 
nor de  ce  changement^  à  leur 
dire  ce  qu'elle  avoit  projette 

y 
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pour  employer  à  leur  faîut  îe 
piège  qu'on  leur  tendoit  pour 
les  perdre  5  elledit  donc  à  Léo- 
nor  de  feindre  pendant  le  repas 
toute  forte  de  complaisances 
pour  le  Sultan  qui  la  placeroic 
auprès  de  luy  >  &  de  fe  laitier 
enlever  &  conduire  par  Ach- 
fnet  qui  pour  fignal  luy  mon- 
treroit  le  Diamant  qu'elle  luy 
avoit  donné 

Mais  pour  aller  au  devanc 
de  toutes  les  précautions  que 
le  Sultan  pourroit  prendre  ,  au 
lieu  qu'elle  ne  devoir  partir 
que  le  lendemain  à  nvdy  ,  elle 
refolut  d'avancer  fon  départ  *  & 
de  mettre  à  la  voile  dés  le  mi- 
lieu  de  la  nuit. 
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Le  port  étoit  à  deuv  lieues 
au  deffous  de  la  ville  ,  &  elle  y 
envoya  Ces  ordres  pour  appa- 
reiller, afin  qu'on  fût  preft  à 
lever  les  ancres  dés  qu'elle 
feroit  embarquée  ,  &  de  profi- 
ter du  plus  beau  temps  &  de 
la  plus  claire  Lune  qu'on  pou^j 
voie  fouhaiter. 

Ces  ordres  ainfi  donnée 
avant  le  repas  qui  commença 
juftement  au  coucher  du  Soleil,' 
Zulima  ,  Léonor  &  Ebérard 
contribuèrent  par  tout  l'enjou-; 
mejnt  poffible  à  la  joye  du  fe£* 
tin  j  &  après  qu'il  eut  duré  trois 
heures  ,  celle  que  le  Sultan 
avoit  marquée  pour  l'enlève- 
ment de  Léonor  étant  venue  » 
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H  leva  la  table  5  &  propofa  un< 
tour  de  promenade  dans  le  jar- 
din ,  où  s'étant  écarté  prés 
d'une  faufle  porte  avec  Léo- 
nor,  il  la  livra  entre  les  mains 
d'Achmet  qui  exécuta  ponc- 
tuellement les  ordres  de  Zuli- 
ma  >  la  mit  dans  le  vaiffeau  tra- 
vêtue  en  Eunuque ,  &  Tes  Ja- 
niluiresen  fond  de  cale. 

Si-tôt  que  le  Sultan  l'eut  fait 
enlever  ,  il  rejoignit  fa  fille  qui 
s'étoit  détournée  exprés  pour 
faciliter  ce  projet  5  &  croyant 
la  tromper ,  il  luy  dit  quel^éo- 
nor  venoit  de  le  trouver  mal,  & 
qu'elle  s'étoït  retirée  s  &  com- 
me la  fête  n'avoit  été  donnés 
tjue^pour  exécuter  cet  enlevé  : 
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ment,  Noradin  dit  à  laPrin- 
cefle  qu'il  étoit  temps  de  fe  re- 
tirer ,  qu'elle  avoit  befoin  de 
repos  pour  fe  préparer  à  la  fati- 
gue du  voyage,  qu'il  en  alloit 
prendre  luy  même  ,  &  qu'il  fe 
feroit  un  plaific  de  raccompa- 
gner le  lendemain  pour  l'em- 
barquer» 

La  Princefïe  qui  avoit  impa- 
tience d'être  chez  elle  ,  fut 
fort  aile  que  la  propofuion  en 
vînt  du  Sultan  ;  ainfi  ayant  ten- 
drement embra(fé  fon  père, 
parce0qu'elle  fçavoit  que  c'étoit 
poivr  la  dernière  fois  ,  elle  dit 
à  Muftapha  :  Vous  êtes  le  Ca- 
valier de  Phédime ,  je  vous  la 
laiflfe,  c'eft  à  vous  à  la  condui- 


i6i  1 U  L  I M  A. 
,  e  chez  elle,  &  comme  le  Prin- 
ce  de  V  Veftphalie  eft  le  mien  , 
il  m'accompagnera  jufqu'à 
mon  appartement. 
Tous  s'étantainfi  feparezavee 
des  penfées  &  des  efperances 
bien  différentes  ;  Phédime  à 
quiZulima  avoit  confié  fon  fe* 
cret,  &  même  (on  départ  pré- 
cipité ,  emmena  chez,  elle  le 
Vizir;  &  fous  prétexte  d'avoir 
à  l'entretenir  touchant  la  Prin- 
cefle  ,  elle  Pamufa  d'abord  par 
le  régal  du  Cafté,  &enfuite  le 
retint  dans  fon  cabinet  toyte  la 
nuit,  qu'elle  luy  fit  paflfer  en 
entretiens  qui  n'aboutiiToient 
qu'à  fiater  ion  amour. 
Cependant  Zulirna  fe  rendit 
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chez  clic  avec  le  Prince  de 
VVcftphalie  ;  &  fous  ombre  de 
faire  avec  luy  un  tour  de  pro- 
menade fur  fa  terraiïe ,  elle  l'y 
fît  déguifer  en  matelot  >  & 
étant  defeenduë  avec  Ces  deux 
plus  fidelles  E  fclaves  par  un  pe- 
tit efcalicr  qui  donnoit  fur  le 
Nil  5  ils  entrèrent  tous  quatre 
dans  un  Efquif  qu'on  luy  te- 
noirpreft  au  pied  de  la  murail- 
le ;  &  ayant  vogué  à  force  de 
bras  ,  &  fans  perdre  un  mo- 
ment ,  elle  joignit  fon  vaifleau , 
&  s'embarqua  dans  le  temps 
que  la  lune  en  fon  plein  étoit 
■dans  le  milieu  du  Ciel. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  entrée  > 
que  le  vaifleau  c  cane  appareillé^ 
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on  leva  les  ancres  avec  un  vent 
de  Sud  qui  les  mit  bien  lot  en 
mer. Le  pilote  tournoit  au  levant 
la  proue  de  fbn  vaiflfeau  pour 
prendre  la  route  ordinaire  de 
la  Mequc  ;  mais  dans  le  même 
temps  Eberard  fécondé  de 
l'Aga  Achmct  ayant  tiré  des 
caiffês  les  armespreparées  pour 
Tes  quarante  hommes  ,  &  les 
ayant  tout  à  coup  armez  ,  & 
qjueîques  Domcftiques  de  la 
Princefle  ,  il  fe  mit  à  leur  tête  , 
&  attaquale  Capitaine  du  vai£ 
feau  5  qui  fe  voyant  furprij.  >  fe 
rendit  &  fut  mis  5  avec  les  qua- 
tre janiffaires  d'Achmet  ,  le 
refle  mit  les  armes  bas 5  &  le 
Prince  de  VVeftphaîie  prenant 

le 
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le  commandement  du  vaiflTeau , 
mit  au  gouvernail  un  pilote 
François  d'entre  les  quarante 
Efclaves  rachetez}  &  tournant 
du  côté  de  l'Europe  ,  ils  fu- 
rent hors  de  la  vûë  des  Phares 
avant  que  le  Sultan  fût  averti 
de  leur  départ. 

Muftaphafutle  premier  qui 
en  reçut  l'avis  ,  &  comme  il 
ne  s'étoit  mis  au  lit  qu'au  le 
ver  du  Soleil ,  il  y  avoit  trou 
heures  qu'il  étoit  fur  l'horifor 
lorfqu'on  l'éveilla  pour  Iuydi* 
re  que  le  vaifTeau  de  la  Princef- 
ien'ctoit  plus  atix  ancres,  & 
qu'il  étoit  parti  dés  le  milieu 

de  la  nuit.  Il  s'habilla  prompte- 
ment ,  &  fe  rendit  au  Serrait 

Z 
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prés  du  Sultan  qu'il  informa  de 
cet  avis  qu'on  venoit  de  luy 
donner. 

Le  Sultan  qui  ne  penfbitqu'à 
Léonor  >  &  qui  la  croyoit  dans 
le  vieux  Serrail  >  ne  témoigna 
pas  une  grande  émotion  du 
départ  de  la  Princefle  j  elle 
luy  avoit  dit  une  fois  en  riant 
que  pour  éviter  la  fenfibilité 
d'un  adieu  5  elle  partiroit  /ans 
luy  rien  dire,  &  il  crut  qu'elle 
l'avoitfaiti  on  luy  vint  dire  en 
même  temps  que  le  Prince  de 
VVcftphalie  re  paroiffoit 
point  i  cet  avis  ne  luy  ouvrit 
point  encore  les  yeux  ,  parce 
qu'il  crut  qu'Achmer  après  a- 
veir  exécuté  fes  ordres  ton- 
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^re  exécuté  à  1  égard  du  Prin. 
ce» 

»P«s  il  appm  qu'^chmeen'a. 

Xe,  <poln' conduit  Léo™ 

«t  Agi  m  pas  un  d«  quatre 

g^acunœ,lpidnd,fureur 

Mun,phaiàfa:rantunroupù: 
No- ^nes  trahis,,  Uy  ditJ 

Jjg^otfr  nous  a  perdu.  Ma 
£'  5,a»M  le  Prince  &  h 
Pnncc?ffedeVVeftphalie7& 
£  la  route  elle  les  embarquera 
*ns  le  premier  vai/Teau  oui  fe- 
ra voile  en  Europe.       ^ 
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Cétoic  l'idée  qu'il  en  con- 
cevoir  ,  &  en  même  temps 
il  fit  dépêcher  des  couriers 
dans  tous  les  ports  avec  ordre 
d'arrêter  le  vaiffeau  qui  por- 
toit  la  Princeffc  en  quelque  en- 
droit qu'il  touchât- 

Vaines  précautions  de  l'hom- 
me qui  fc  trompe  prefque  tou« 
jours   dans  les  raifonnemens 
d'une  prudence    qui   ne  peut 
combattre  lei>  décrets  du  C5e1. 
Le   trouble  fut  effroyable  à  la 
Coût  de  Noradin.     Phédimc 
fei<*noit  un  étonnement  mer- 
veilleux de  ce  qu'elle  fçavoit 
parfaitement  ;  Muftapha  trou- 
blé de  différentes  idées,-  tantôt , 
trou  voit  avantageux  que  Zulif 
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ma  elle-même  eût  pris  le  foin 
de    renvoyer    en    Europe    ce 
Pnnce  gui  luy  faifoit  de  W 
b"ge >  &  tantôt  il  crâignoic 
«out  ce  que   la  fureur  jaloufe 
F«t  faire  craindre  ;   mais  le 
^Itan     mconfoiable    d'avoir 
Fr  u  Uonor  dans  le  temp 
^'IfeflatojtdelapofTederX 

outre  devoir  été  IaPdUped^ 
hle& dune  femme,  S'emp0r. 

<?'  aux  menaces  les  ptaV; 

^  trouvèrent  complices  ^ 
cec  enlèvement.        \; 
MaislecoinbIec!era 

-  CC  dePa-rt  Je  Capitaine  >du 
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vaifleau,  le  pilote  &  les  quatre 

Taniffaires  arrivèrent  dans ;  une 
Jchaloupe,&  ayant  été  conduis 

au  Sultan,  aprésluy  avoir  expli- 
qué de  quelle  manière  Achmec 

avoir  exécuté  l'enlèvement  de 
Léonor,&  comment  le  Prince 

de  Weftphalie  s'étoit  rendu 

maître  du  vaiffeau  ,  qu'rl  ty 
avoufaitprendrelaroutede 

l'Europe,  &  les  avoir  renvoyé 
«Uns U chaloupes  le Cj^nc 
preieota  au  Sultan  une  lettre  de 
ïa  fille  qu'il  prit  en  verfant  de 
„«&  de  douleur  «n  ««lent 
de  larmes  5&  l'ayant  ouverte, 

il  y  lut  ces  mots. 
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Afpirante  àlaFoy 

DE    CHRIST, 

A   NORADIN> 

Sultan    d'Egypte    fon    Père. 

L[A  qualité  que  je  prens  ,' 
Seigneur,  vous  explique  af- 
fe?i  mes  intentions  &  les  rai- 
fons  de  mon  départ  ,  &  de 
t  abandonnèrent  que  je  fais  de 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre. 
J'en  ^quitte  lafauffe  gloire  pour 
une  Couronne  plus  precieufe  & 
flus  Jolidc  5  (y  dont  on  ne  con- 
naît le  prix  que  lorfqtton  eJL 
éclairé  des  lumières  qui  mont 
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cu-vert  les  yeux  ^  &  de  la 
grâce  qui  me  conduit  5  je  vais  en 
Europe  avec  le  Prince  ç^  la 
Vrincefe  de  Wejlpbalie  que)  ai 
adopté  pour  mon  frère  &  pour 
ma  fœur  ,  &  j>  n*ay  d'impa- 
tience  d'y  arriver  que  pour  y 
être  larvée  de  l'Onde  falutaïre  ; 
je  hjous  laijp  Vhédime  ma  chère 
fœur  0*  njotre  nièce  ,  adopte^ 
lapour  rvotrefîlle  •>  &  par  fon 
mariage  anjec  Mujlapha ,  fat  if* 
faites  l'amour  de  tune  0*  l'am- 
bition de  l'autre  ;  confolez^vous 
de  ma  perte  >  je  compatis  a  l<t 
douleur  que  njous  en  refenti- 
re^i  mais  je  ri 'oublier ay  jamais 
que  je  wous  dois  la  njie  ,  £r 
Chrétienne  je  feray  ayee  encore 
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fias  de  refpeiït  que  je  riitois  y 
rvotre  fille      Z  U  L I  M  A. 

Le  Sultan  achevant  la  ledit- 
de  cette  lettre,  tomba  dans  un 
évanoùifTement  dont  on  eut 
peine  à  le  tirer  ;  une  longue 
maladie  fut  la  fuite  de  (a  dou* 
leur  ;  mais  enfin  la  voyant  fans 
remède ,  il  exécuta  ce  que  fa 
fille  luy  mandoit  à  l'égard  de 
Phédime  &  de  Muftapha  >  qu'il 
fit  héritiers  d.e  Ces  Empires*. 

Pour  ce  qui  cft  du  Prin- 
ce &  des  Princeffcs  ,  ils  ar- 
rivèrent &  débarquèrent 
à  Oftie  >  où  s'étant  rendus 
à  Rome ,  Zulima  y  reçut  le  Ba- 
tême  de  la  main  du  Pontife. 
Achmet  &  la  plupart  des  Fem- 
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nus  qui  l'avoient  fuivîe  "en  fi* 
renî  autant. ils  paflerentenfuite 
rousen  WeftphaUe  cùZulirr/a 
vécut  avec  le  Prince  &  la  Prin  - 
ceffe  -comme  une  véritable 
iaur,  &  deux  ans  après  Léc- 
nor  étant  morte  en  couche,  le 
Prince  de  VVeftphalie  épeufa 
Zulima,  vécut  &  régna  long- 
temps avec  elle  dans  un  bon- 
heur continuel  5  &  enfin  étant 
morts  de  la  mort  des  Juftes  , 
ïs  font  tous  trois  enterrez  dans 
le  même  fepulcre  à  Etfort. 


F   1  N. 
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